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LETTRE 


v\ Kcm a' v «I 


A M. M * * * 


Montmorenci , le 7 Juin 176*. 


J F. me garderois de vous inquiéter , cher 
M * * *, si je croyois que, vous fussiez tran- 
quille sur mon compte ; mais la fermenta- 
tion est trop forte , pour que le bruit n’en 
soit pas arrivé jusqu'à vous, et je juge par 
les lettres que je reçois des provinces , que 
les gens qui m’aiment y sont encore plug 
alarmés pour moi qu’à Paris. Mon livre a 
paru dans des circonstances malheureuses. 
Le Parlement de Paris, pour justifier son 
zele contre les Jésuites , veut, dit-on, per- 
sécuter aussi ceux qui ne pensent pas comme 
eux ^ et le seul homme en France qui croye 
en Dieu , doit être la victime des défen- 
seurs du Christianisme. Depuis plusieurs 
jours , tous mes amis s'efforcent à l envi 
de m’effrayer; on m’offre partout des re- 
traites ; mais comme on ne me donne pas . 

T. 26. Pièces divers. T. II. A 
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pour îcs accepter , des raisons bonnes pour 
moi, je demeure; car votre amijean-ja- 
ques n’.a point appris à se cacher. je pense 
aussi qu'on grossit le mal à mes yeux, pour 
^ tâcher de m'ébranler ; car je ne saurais 
concevoir à quel titre , moi citoyen de 
Geneve , je puis devoir compte au Parle- 
ment de Paris d'un livre que j'ai fait im- 
primer en Hollande , avec privilège de» 
Etats-Généraux. Le seul moyen de défense 
que j’entends employer , si l’on m’inter- 
roge , est la récusation de mes Juges; mai* 
ce moyenne les contentera pas : carjevoi* 
que , tout plein de son pouvoir suprême , 
le Parlement a peu d’idée du droit des gens, 
et ne le respectera guercs dans un petit 

Î >articulier comme moi. Il y a dans tou» 
es Corps des intérêts auxquels la justice 
est toujours subordonnée ; et il n’y a pas 
plus d inconvénient à brûler un innocent au 
Parlement de Paris , qu’à en rouer un autre 
au Parlement de Toulouse. Il est vrai 
qu’en général les Magistrats du premier de 
ces Corps aiment la justice , et sont tou- 
jours équitables et modérés , quand un 
ascendant trop fort ne s’y oppose pas ; mais 
si cet ascendant agit dans cette affaire, 
comme il est probable , ils n'y résisteront: 
point. T els sont les. hommes , cherM***, 
telle est cette société si vantée ; la Justice 
parle , et les» passions agissent. D’ailleurs, 
quoique je n’eusse qu à déclarer ouverte- 
ment la vérité des laits, ou, au contraire. 
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à mer de quelque mensonge pour me tirer 
d'affaire, même malgré eux; bien résolu 
de ne rien dire que de vrai , et de ne com- 
promettre personne ; toujours gêné dans 
mes réponses , je leur donnerai le plus 
beau jeu du monde pour me perdre à leur 
plaisir. 

Mais , cher M***, si la devise que j’ai 

f rise n’est pas un pur bavardage, c’est ici 
occasion de m’en montrer digne ; et à quoi 
puis-je employer mieux le peu de vie qui 
me reste ? De quelque maniéré que me 
traitent les hommes, que me feront-ils que 
la nature et mes maux ne m’eussent bien- 
tôt fait sans eux? Ils pourront m’ôter une 
vie que mon état me rend à charge, mais 
ils ne m'ôterontpas ma liberté ; je la con- 
serverai, quoi qu’ils fassent, dans leurs 
liens et dans leurs murs. Ma carrière est 
finie, il ne me reste plus qu’à la couronner. 
T’ai rendu gloire à Dieu ; j’ai parlé pour le* 
d îcn des b oui m es. o am i ! pour une si 
grande cause , ni toi ni moi ne refuserons 
jamais de souffrir. C’est aujourd hui que le 
Parlement rentre ; j'attends en paix ce qu’il 
lui plaira d’ordonner de moi. 

Adieu, cher M * * * , j e vous embrasse 
tendrement ; si-tôt que mon sort sera dé- 
cidé , je vous en instruirai , si je restç libre. 
Sinon, vous l’apprendrez par la voix pubii» 
que. 


A * 
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LETTRE 


AU MEME. 

A Yverdua, le i 5 Juin 176*. 

ous aviez mieux jugé que moi , cher 
JM * * * ; l’événement a justifié votre pré- 
voyance, et votre amitié voyoit plus clair 
que moi sur mes dangers. Après la résolu- 
tion où vous m’avez vu dans ma précédente 
lettre , vous serez surpris de me savoir 
maintenant à Yverdun : mais je puis vous 
dire que ce n’est pas sans peine et sans des 
considérations très-graves , que j’ai pu me 
déterminer à un parti si peu de mon goût. 
J’ai attendu jusqu’au dernier moment , sans 
me laisser elfrayer ; et ce ne fut qu’un cour- 
rier venu dans la nuit du 8 au g de M. le 
Prince de Conti à Madame de Luxembourg, 
qui apporta les détails sur lesquels je pris 
sur le champ mon parti. Il ne s’agissoit plus 
de moi seul , qui sûrement n'ai jamais ap- 
prouvé îe tour qu’on a pris dans cette af- 
faire , mais des personnes qui , pour l’amour 
de moi , s'y trouvoient intéressées , et, 
qu'une fois arrêté , mon silence même , ne 
voulant pas mentir, eût compromises. Il 
a donc fallu fuir , cher M*** , et m'ex- 
poser , dans une retraite assez difficile , à 
toutes les transes des scélérats , laissant le 
Parlement dans la joie de mon évasion , et 
tiès-rcsolu de suivre la contumace aussi loin 
qu’elle peut aller. Ce n'est pas , croyez- 
moi , que ce Corps me haïsse , et ne sente 
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fort bien son iniquité. Mais voulant fermer 
la bouche aux dévots en poursuivant les 
Jésuites, il m'eût, sans égard pour mon 
triste état , fait souffrir les plus cruelles tor- 
tures ; il m’eût fait brûler vif avec aussi peu 
de plaisir que de justice , et simplement 
parce que cela l’anangeoit. Quoi qu’il en 
soit, je vous jure , cherM***, devant ce 
D ieu qui lit dans mon cœur , que je n’ai 
rien fait en tout ceci contre lesloix; que 
non-seulement j’étois parfaitement en ré- 
glé , mais que j’en avois les preuves les plus 
authentiques ; et qu'avant de partir, je me 
suis défait volontairement de ces preuves 
pour la tranquillité d'autrui. 

Je suis arrivé ici hier matin, et je vais 
errer dans ces montagnes jusqu’à ce que j’y 
trouve un asyle assez sauvage pour y passer 
en paix le reste de mes misérables jours. 
Un autre me demanderoit peut-être pour- 
quoi je ne me retire pas à Geneve : mais , 
ou je connois mal mon ami M*** , ou il 
ne me fera sûrement pas cette question ; il 
sentira que ce n'est point dans la patrie 
qu’un malheureux proscrit doit se réfugier; 
qu’il n y doit point porter son ignominie , 
ni lui faire partager ses affronts. Que ne 
puis-je dès cet instant y faire oublier ma 
mémoire ! N’y donnez mon adresse à per- 
sonne; n'y parlez plus de moi; ne m’y 
nommez plus. Que mon nom soit efîacé 
de dessus la terre. Ali ! M***, la Pro- 
vidence s’est trompée : pourquoi m’a-t-elle 
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fait naître parmi les hommes , en me fai- 
sant d’une autre espece qu’eux? 

' LETTRE 

AU MEME. 

▲ Yverdun , le as Juin 176t. 

E que vous me marquez, cherM***, 
est à peine croyable. Quoi! décrété sang 
être oui! Et où est le délit? où sont les 
preuves? Genevois, si telle est votre li- 
berté, je la trouve peu regrettable. Cité à 
comparoître , j’étois obligé d’obéir, au lieu 
qu’un décret de prise-de-corps ne m'ordon- 
nant rien , je puis demeurer tranquille. 
Ce n’est pas que je ne veuille purger le 
décret, et me rendre dans les prisons en 
temps et lieu, curieux d’entendre ce qu'on 

F eut avoir à me dire ; car j’avoue que je ne 
imagine pas. Quant à présent, je pense 
qu’il est à propos de laisser au Conseil le 
temps de revenir sur lui-même, et de mieux 
voir ce qu’il a fait. D’ailleurs, il seroit à 
craindre que dans ce moment de chkleur, 
quelques citoyens ne vissent pas sans mur- 
mure le traitement qui m’est destiné ; et 
cela- pourroit ranimer des aigreurs qui doi- 
vent rester à jamais éteintes. Mon intention 
n’est pas de jouer un rôle , mais de remplir 
mon devoir. 
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Je ne puis vous dissimuler , cherM***, 
que quelque pénétré que je sois de votre 
conduite dans cette affaire , je ne saurois 
l'approuver. Le zele que vous marquez ou- 
vertement pour mes intérêts , ne me fait 
aucun bien présent, et me nuit beaucoup 
pour 1 avenir en vous nuisant à vous-même. 
Vous vous ôtez un crédit que vous auriez 
employé très-utilement pour ihoi dans un 
temps plus heureux. Apprenez à louvoyer, 
mon jeune ami , et ne heurtez jamais de 
front les passions des hommes , quand vous 
vouiez les ramener à la raison. I.’envie et 
la haine sont maintenant contre moi à 
leur comble. Elles diminueront quand, 
ayant depuis long-temps cessé décrire, je 
commencerai d être oublié du public, et 
qu’on ne craindra plus de moi la vérité. 
Alors si je suis encore, vous me servirez et 
l’on vous écoutera. Maintenant taisez-vous; 
respectez la décision des Magistrats et l’opi- 
nion publique. Ne n’abandonnez pas ouver- 
tement , ce seroit une lâcheté; mais par- 
lez peu de moi, n’affectez point de me dé- 
fendre , écrivez-moi rarement, et sur tout 
gardez-vous de me venir voir : je vous le 
défends avec toute l’autorité de l’amitié: 
enfin si vous voulez me servir , servez-moi 
à ma mode ; je sais mieux que vous ce qui 
me convient. 

J’ai fait assez bien mon voyage , mieux 
que je n’eusse osé l'espcrer. Mais ce der- 
nier coup m'est, trop sensible pour ne pas 
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prendre un peu sur ma santé. Depuis quel- 
ques jours je sens des douleurs qui m’an- 
noncent peut-être une rechute. C est grand 
dommage de ne pas jouir en paix d’une re- 
traite si agréable. Je suis ici chez un ancien 
ét digne Patron et bienfaiteur (*) , dont l’ho- 
norable et nombreuse famille m’accable à 
son exemple d’amitiés et de caresses* Mon 
bon ami, que j’aime à être bien voulu et 
caresse ! il me semble que je ne suis plu» 
malheureux quand on m’aime : la bienveil- 
lance est douce à mon cœur, elle me dé- 
dommage de tout. Cher M***, un temp» 
viendra peut-être que je pourrai vous pres- 
ser contre mon sein , et cet espoir me fait 
encore aimer la vie. / 

LETTRE 

A M. DE GIN GIN S DE M O I R Y. 

Yvcidun, 22 Juin 1762.. 

MONSIEUR, 

ous verrez par la lettre ci-jointe que je 
viens d’être décrété à Geneve de prise de 
corps. Celle que j’ai l’honneur de vous 
écrire n'a point pour objet ma sûreté per- 
sonnelle ; au contraire, je sais que mon 
devoir est de me rendre dans les prisons 
de Geneve , puisqu’on m’y ajugé coupable, 
et c’est certainement ce que je ferai , si-tôt 
p) M. D. Roguin. 
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A M. DE GIN GINS DE MOlRY. 9 

que je serai assuré que ma présence ne cau- 
sera aucun trouble clans ma patrie, je sais , 
d’àilleurs , que j’ai le bonheur de vivre sous 
les loix d’un Souverain équitable et éclairé , 
qui ne se gouverne point par les idées d’au- 
trui , qui peut et qui veut protéger l’inno- 
cence opprimée. Mais , Monsieur, il ne me 
sulht pas dans mes malheurs de la protec- 
tion même du Souverain, si je ne suis en- 
core honoré de son estime , et s’il ne me 
voit de bon oeil chercher un asyie dans ses 
Etats. C’est sur ce point, Monsieur, que 
j’ose implorer vos bontés , et vous supplier 
de vouloir bien faire au souverain Sénat un 
rapport de mes respectueux sentimens. Si 
ma démarche a le malheur de ne pas agréer 
à LL. EE. je ne veux point abuser d'une 
protection quelles n’accordercient qu’au 
malheureux , et dont l’homme ne leur pa- 
roîtroit pas digne ; ctje suis prêt à sortir de 
leurs Etats, même sans ordre. Mais si le 
défenseur de la cause de Dieu, des loix, 
de la vertu , trouve grâce devant Elles , 
alors , supposé que mon devoir ne m’ap- 
rpellc point à Geneve , je passerai le reste 
de mes jours dans la confiance d’un cœur 
droit et sari s reproche , soumis aux juste* 
loix du plus sage des Souverains. 



LETTRE 
A M. M *** 

■ s» 

J 

AYverdun, le 2^Juin 176t. 

JEncore un mot . cherM***, et nous ne 
nous écrirons plus qu’au besoin. 

Ne cherchez point à pailer de moi ; mai» 
dans l’occasion dites à nos Magistrats que je 
les respecterai toujours, même injustes ; et 
à tous nos concitoyens, que je les aimerai 
toujours, même ingrats. Je sens dans me» 
malheurs que je n’ai point l'ame haineuse; 
et c’est une consolation pour moi de me ' 
sentir bon, aussi dam l’adversité. Adieu, 
vertueux M * * *, si mon cœur est ainsi pour 
les autres, vous devez comprendre ce qui! 
est pour vous. ' . 

LETTRE 

A MADAME 

CRAMER DE L O N„ 

1 Juillet 1762, 

Xt y a long-temps , Madame que rien ne 
m'étonne plus de la part des hommes , pa* 
même le bien quand ils en font. Heureu- 
sement je mets toutes les vingt-quatre heu- 
res un jour de plus à couvert de leurs ca- 
prices ; il faudra bientôt qu’ils se dépê- 
chent, s’ils veulent me rendre la victime 
de leurs jeux d’enfan». 


■\ 
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LETTRE 

A M. DE GINGINS DE Al O IR Y, 

Membre du Conseil Souverain delà République 
de Berne , et Seigneur-Baillif à Yverdun. 

Mûriers , le si Juillet 1762. 

J’use , Monsieur , de la permission que 
vous m'avez donnée de rappelier à votre 
souvenir un homme dont le cœur plein de 
vous et de vos boutes conservera toujours 
chèrement les sentimens que vous lui avez 
inspirés. Tous mes malheurs me viennent 
d’avoir trop bien pensé des hommes. Ils 
me font sentir combien je m’étois trompé. 
J’avois besoin, Monsieur, de vous con- 
noître , vous et le petit nombre de ceux 
qui vous ressemblent , pour ne pas me re- 
procher une erreur qui m’a coûté si cher. 
Je savois qu'on ne pouvoit dire impuné- 
ment la vérité dans ce siècle, ni peut-être 
dans aucun autre; je m’attendois à souffrir 
pour la cause de Dieu ; mais je ne m atten- 
dois pas, je l’avoue , aux traitemens inouig 
que je viens d’éprouver. De tous les maux 
de la vie humaine , l’opprobre et les af- 
fronts sont les seuls auxquels l’honnêtt 
homme n’/est point préparé. Tant de bar- 
barie et d’acharnement m ont surpris au dé- 

E ourvu. Calomnié publiquement par de» 
ommes établis pour venger l’innocence ; 
traité comme un malfaiteur dans mon propre 
pays , que j’ai tâché d’houorer; poursuivi* 
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chassé d’asyle en asyle , sentant à la foi» 
mes propres maux et la hor-te de ma patrie, 
j’avois l'âme émue et troublée, j ctois dé- 
couragé sans vous. Homme il ustre et res- 
pec table, vos consolations m’cnt fait oublier 
ma mtsere , vos discours ont élevé mon 
coeur, votre estime m'a mis en état d’en 
demettrer toujours digne: j ai plus gagné 
par votre bienveillance que je n’ai peidu 
par mes malheurs. Vous me la conserverez. 
Monsieur, je l’espere, malgré les hurle- 
mens du fanatisme et les adroites noirceurs 
de l’impiété. Vous êtes trop vertueux pour 
me haïr d oser croire en Dieu , et trop sage 
pour me punir d'user de la raison qu’il m a 
donnée. 

LETTRE 
A MILORD MARÉCHAL. 

Juillet 1762. 

Vitam imptndert vtro.' 


M Y L O R D , 

Un pauvre Auteur proscrit de France , de 
sa patrie, du Canton de Berne , pour avoir 
dit ce qu’il pensoit être utile et bon , vient 
chercher un asyle dans les Etats du Roi. 
Mylord , ne me l'accordez pas si je suis cou- 
pable , car je ne demande point de giace, 
•t ne crois point en avoir besoin: mais si 


Digitized by Google 



A M 


***' 


i5 

je ne suis qu’opprimé , il est digne de vous 
et de Sa Majesté de ne pas me Refuser le 
feu et l’eau qu’on veut m^iter par toute la 
terre. J’ai cru vous'devoir déclarer mare- 
traite , et mon nom trop connu par mes mal- 
heurs : ordonnez de mon sort, je suis sou- 
mis à vos ordres ; mais si vous m’ordonnez 
aussi de partir dans 1 état où je suis , obéir 
m’est impossible , et je ne saurois plus où 
fuir. 

Daignez, Mylor 4 d, agréer les assurance! 
de mon profond respect. 

LETTRE 
A M*** 

Motier», Juillet 176t. 

J’ai rempli ma mission, Monsieur, j’ai dit 
tout ce que j’avois à dire, je regarde ma 
carrière comme finie ; il ne me reste plu» 
qu à souffrir et mourir; le lieu où cela doit 
se faire est assez indifférent. 11 importoit 
peut-être que parmi tant d Auteurs men- 
teurs et lâches, il en existât un d’une autre 
espece , qui osât dire aux hommes les vé- 
rités utiles qui feroient leur bonheur s’ils 
savoient les écouter. Mais il n’impQrtoit 
pas que cet homme ne fût point persécuté ,* 
au contraire , on m’accuseroit peut-être 
d’avoir calomnié mon siecle, si mon his- 
toire même n’en disoit plus que mes écrits; 
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et je suis presque obligé à mes contempo- 
rains de la peine qu’ils prennent à justifier 
mon mépris poureux. On en lira mesécrits 
avec plus de confiance- On verra meme , et 
j’en suis fâché , que j’ài souvent trop bien 
pensé des hommes- Quand je sortis de 
France , je voulus honorer de ma retra te 
l'Etat de 1 Europe pour lequel j avois le plu» 
d’estime , et j’eus la simplicité de croire 
être remercié de ce choix. Je me sui* 
trompé ; n’en parlons plus. Vous vous 
imaginez bien que je ne suis pas, aprè» 
cette épreuve, tenté dé me croire ici plus 
Solidement établi. Je veux rendre encore 
cet honneur à votre pays de penser que 
la sûreté que je n’y ai pas trouvée, ne se 
trouvera pour moi nulle part. Ainsi, si vous 
voulez que nous nous voyons ici , venez 
tandis qu’on m’y laisse; je serai charmé de 
vous embrasser. 

Quant à vous , Monsieur, et à votre esti- 
mable société , je suis toujours à votre 
égard dans les mêmes dispositions où je 
vous écrivis de Montmorenci; je prendrai 
toujours un véritable intérêt au succès de 
votre entreprise ; et si je n avois formé 
l’inébranlable résolution de ne plus écrire, 
à moins que la furie de mes persécuteurs 
ce me force à reprendre enfin la plume pour 
ma défense , jt me lerois un honneur et 
un plaisir d y contribuer. Mais, Monsieur, 
les maux et 1 adversité ont achevé de m’ô-*_ 
ter le peu de vigueur desprit qui metoit 
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restée ; je ne suis plus qu’un être végétatif, 
une machine ambulante : il ne me reste 
qu'un peu de chaleur dans le cœur pour 
aimer mes amis et ceux qui méritent de 
l’être ; j'eusse été bien rejoui d’avoir à ce 
titre le plaisir de vous embrasser. 

LETTRE 

A M. DE MONT MOLLI N* 

/ 

Motiert , le 24 Août 176a. * 

4 

MONSIEUR, 

I_je respect qüe je vous porte , et mon de- 
voir comme votre paroissien m’oblige , 

Jivant d’approcher de la Ste. Table , de 
vous iaire de mes sentimens , en matière 
de foi, une déclaration devenue nécessaire 
par l'étrange préjugé pris contre un de mes 
écrits, (sur un réquisitoire calomnieux, 
dont on n’apperçoit pas les principes dé- 
testables.) . 

11 est fâcheux que les Ministres de 1 Evan- 
gile se fassent en cette occasion les ven- 
ge urs de 1 Eglise Romaine, dont les dogmes 
intolérans et sanguinaires sont seuls atta- 
qués et détruits dans mon livre ; suivant 
ainsi sans exsmen une autorité suspecte, 
faute d avoir voulu m entendre, ou faute 
irtên-e de m avoir lu. Comme vous n êtes 
pas , Monsieur, dans ce cas-là , j’attends de 
*Qtt* un jugement plus équitable, 
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qu’il en soit, l’ouvrage porte en soi tou* 
les éclaircissemens ; et comme je ne pour- 
rois l'expliquer, que par lui-même , je l’aban- 
donne tel qu’il est au blâme, ou à l’appro- 
bation des sages , sans vouloir le défendre , 
ni le désavouer. 

Me bornant donc à ce qui regarde ma 
personne, je vous déclare. Monsieur, avec 
respect, que depuis ma réunion à 1 Eglise 
dans laquelle je suis né, j’ai toujours fait 
de la Religion Chrétienne Réformée , une 
profession d’autant moins suspecte , qu’on 
n’exigeoit de moi dans le pays où j’ai vécu, 
que de garder le silence , et laisser quel- 
ques doutes à cet égard , pour jouir des 
avantages civils dont j'étois exclus par ma 
Religion. Je suis attaché de bonne foi à 
cette Religion véritable et sainte, et je le 
serai jusqu à mon dernier soupir. Je desire 
être toujours uni extérieurement à l’Eglise, 
comme je le suis dans le fond de mon cœur; 
et quelque consolant qu’il soit pour moi de 

f >articiper à la communion des ftdelîes, je 
e desire, je vous proteste, autant pour 
leur édification et pour l’honneur du culte, 
que pour mon propre avantage : car il n'est 
pas bon qu’on pense qu’un homme de 
bonne foi , qui raisonne , ne peut être un 
membre de Jesus-Christ. 

J’irai, Monsieur, recevoir de vous une 
réponse verbale , et vous consulter sur la 
maniéré dont je dois me conduire en cette 
occasion, pour ne donner ni surprise au 

Pasteur 
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Paateur que j'honore , ni scandale au trou- 
peau que je voudrois édifier. 

Agréez, Monsieur, je vous supplie, les 
assurances de tout mon respect.. 

LETTRE 

A MONSIEUR 

DAVID HUME. 

De Motiers-Travers , le igFtvrier 1763. 

J E n’ai reçu qu’ici , Monsieur, et depuis 
peu la lettre dont vous m honoriez à Lon- 
dres, le 2 Juillet dernier, supposant que 
j’étois dans cette Capitale. C’étoit sans 
doute dans votre nation , et le plus près de 
vous qu’il m’eût été possible , que j aurois 
cherché ma retraite , si j avois prévu l’ac- 
cueil qui m’attendoit dans ma patrie. Il n’y 
avoit qu elle que je pusse préférer à l’An- 
gleterre , et cette prévention , dontjaiété 
trop puni , m’étoit alors bien pardonnable ; 
niais, à mon grand étonnement , et même 
à celui du public, je 11’ai trouvé que des 
affronts et des outrages où j’espérois , sinon 
de la reconnoissance , au moins des con- 
solations. Que de choses m ont fait regret- 
ter lasyle et 1 hospitalité philosophique qui 
m'attendoient près devons! Toutefois mes 
maiheurs m en ont toujours rapproché en 
quelque maniéré. La protection et les bon- 
tés de Mylcrd Maréchal , votre illustre et 
T. 26. Pièces divers. T. II. 
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digne compatriote , m’ont fait trouver, pou* 
ainsi dire , l'Ecosse au milieu de la Suisse ; 
il vous a rendu présent à nos entretiens ; il 
m a fait taire avec vos vertus la connoissance 
que je n’avois laite encore qu avec vos ta- 
lens ; il m a inspiré la plus tendre amitié 

I iour vous et le plus ardent désir d obtenir 
a vôtre , avant que je susse que vous étiez 
disposé à me l'accorder. Jugez, quand je 
trouve ce penchant réciproque , combien 
j’aurois de plaisir à niy livrer! Non, Mon- 
sieur, je ne^ vous rendois que la moitié de 
ce qui vous éteit dû quand je n'avois pour 
vous que de 1 admiration. Vos grandes 
vues, vot e étonnante, impartialité , votre 
génie, vous eleveroient trop au-dessus des 
liommes si votre bon cœur ne vous en rap- 
prcchoit. Mylord Maréchal , en m’appre- 
nant à vous voir encore plus aimable que 
sublime . me rend tous les jours votre com- 
merce plus désirable,, et. nourrit en moi 
l’empressement qu il m'a fait naître de finir 
mes jours prés de vous. Monsieur, qu'une 
meilleure santé , qu une situation plus coin, 
mode, ne me met elle à ortée de faire ce 
voyage comme je le desirerois! Que ne 
puis-je espérer de nous voir un jour ras- 
semblés avec Mylord dans votre commune 
Patrie, qui deviendrait la mienne! Je bé- 
nirois dans une société si douce les mal- 
heurs par lesquels j y fus conduit; et je. 
croirois n avoir commencé de vivre que du 
jour qu'elle auroit commencé, Puis&é-je 
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voir cet heureux jour plus désiré qu’espéré ! 
Avec quel transport je m’écrierois en tou- 
chant l'heureuse terre où sont nés David. 
Hume et le Maréchal d Ecosse': 

Salv < , fatis mihi débita teltus! 

Uxc domut , hœc patria est. 

LETTRE 

A M. M *** 

AMolicr», le x Mars 1763, 

XatIu, Monsieur T avec un vrai plaisir, 
la lettre que vous m’avez fait l’honneur de 
m'écrire, et j’y ai trouvé , je vous jure , une 
des meilleures critiques qu on ait faite de 
mes Ecrits. Vous êtes éieve et parent de M. 
Marcel; vous détendez votre maître , il n’y 
a rien là que de louable ; vous professez un 
art sur lequel vous me trouvez injuste et mal 
instruit; et vous ie justifiez; cela est assu- 
rément très-permis ; je vous parois un per- 
sonnage fort singulier, tout au moins, et 
vous avez la bonté de me le dire plutôt 
qu’au public. On ne peut lien de plus hon- 
nête ; et vous me mettez , par vos censures, 
dans le cas-, de vous devoir des remercia 
mens. 

Je 11e sais si je m’excuserai fort bien près- 
d-e vous en vous avouant que les singeries 
dont j ai taxé M. Marcel , tomboient biem 
moius. sur son art, que sur. sa maniéré de le: 
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faire valoir. Si j’ai tort même en cela, je 
l ai d autant plus que ce n’est point d apréi 
autrui que je l’ai jugé, mais d après moi- 
même. Car, quoi que vous en puissiez dire,, 
j étois quelquelois admis à lhonneur de 
lui voir donner scs leçons; et je me sou- 
viens que , tout autant de profanes que 
nous étions là, sans excepter son écoliere., 
nous, ne pouvions nous tenir de rire à la 
gravité magistrale avec laquelle il pronon- 
çoit ses savans apophtegmes. Encore une 
fois , Monsieur , je ne prétends point m'ex- 
cuser en ceci ; tout au contraire: j’aurois 
mauvaise grâce à vous soutenir que M. Mar- 
cel faisou des singeries , à vous qui peut- 
être , vous trouvez bien de Timiter ; car 
mon dessein n est assurément ni devons 
offenser ni de vous déplaire. 

Quant à l ineptie avec laquelle j'ai parlé 
de votre art , ce tort est plus naturel qu ex- 
cusable ; il est celui de quiconque se mêle 
de parler de ce qu'il ne sait pas. Mais un 
honnête homme qu’on avertit de sa faute, 
doit la réparer; et c’est ce que je crois ne 
pouvoir mieux faire en cette occasion, 
qu’en publiant franchement vctie lettre et 
vos corrections, devoir que je m’engage à 
remplir eu temps- et lieu. Je ferai , Mon- 
sieur, avec grand plaisir, cette réparation 
publique à la danse et à M. Marcel , pour 
le malheur que j’ai* eu de leur manquer de 
respect. J’ai pourtant quelque lieu de pen- 
ser que votre indignation se fût un peu 
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calmée, si mes vieilles rêveries eussent 
obtenu grâce devant vous. Vous auriez vu 
que je ne suis pas si ennemi de votre art 
que vous m’accusez de l'être , et que ce 
n’est pas une grande objection à me faire , 
que son établissement dans mon pays, puis- 
que j’y ai proposé moi-même des Dais pu- 
blics desquels j’ai donné le plan. Monsieur, 
faites grâce à mes torts en faveur de mes 
services; et quand j’ai scandalisé pour vous 
les gens austères , pardonnez-moi quelques 
déraisonnemens sur. un art duquel j'ai si 
bien mérité. 

Quelque autorité cependant qu’aient sur 
moi yos décisions , je tiens encore un peu , 
i e 1 avoue , à la diversité des caractères 
dont je proposois l’introduction dans la 
danse. Je ne vois pas bien encore ce que 
vous'y trouvez d'impraticable ; et il me pa- 
roît moins évident qu'avons, qu’on sen- 
nuyeroit davantage quand les danses se- 
roient plus variées. Je n’ai jamais trouvé 
que ce fût un amusement bien piquant pour 
une assemblée , que cette enlilade d éter- 
nels menuets par lesquels on commence 
et poursuit un bal, et qui ne disent tous 
que la même chose , parce qu'ils n ont tous 
qu’un seul caractère , au lieu qu’en leur en 
donnant seulement deux , tels par exem- 
ple , que ceux de la Blonde et de la Brune, 
on les eût pu varier de quatre maniérés qui 
les eussent rendus toujours pittoresques , * 
«t plus souvent intéressans. La Blonde avec 
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le Brun , la Brune avec le Blond , la Brune 
avec le Brun . et la Blonde avec le Blond. 
Voilà l idée ébauchée ; d est aisé de la per- 
fectionner et de 1 étendre : car vous com- 
prenez bien. Monsieur, qu’ii ne faut pas 
presser ces différences de Blonde et de 
Brune ; le teint ne décide pas toujours du 
tempérament: telle Brune est Blonde par 
l'indolence; telle Blonde est Brune par la 
vivacité ; et l’habile Artiste ne juge pas du 
caractère par les cheveux. 

Ce que je dis du menuet , pourquoi ne 
le dirois-je pas des contredanses , et de la 
pjate symétrie sur laquelle elles sont toutes 
dessinées? Pourquoi n’y introduiront - on- 
pas de savantes irrégularités , comme dans* 
upe bonne décoration ; des oppositions e't 
des contrastes comme dans les parties de la 
Musique ? On fait bien chaîner ensemble 
Héraclite et Démocrite ; pourquoi ne les 
feroit-on pas danser? 

;eis tableaux charmans , quelles scenes 
variées , ne pourroit point introduire dans' 
la danse , un génie inventeur, qui sauroit 
la tirer de sa froide uniformité , et lui don- 
ner un langage et des sentimens comme en. 
a la musique ! Mais votre M. Marcel n’a. 
rien inventé que des phrases qui sont mor- 
tes avec lui ; il a laissé son art d3ns le même 
état où il l’a trouvé : il 1 eut servi plus uti- 
lement, en pérorant un peu moins, etdes- 
sinant davantage; et au lieu d’admirer tant’ 
de choses dans un menuet,, il eût mieux fait 
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de les y mettre. Si vous vouliez faire un pa» 
de plus, vous , Monsieur, que je supposa 
homme de génie , peut-être au lieu de vout 
amuser à censurer mes idées, chercheriez* 
vous à étendre et rectifier les vues qu’elle* 
vous offrent : vous deviendriez créateur 
dans votre art ;• vous rendriez service aux 
hommes , qui ont tant de besoin qu'on leur 
apprenne à avoir du plaisir; vous immor- 
taliseriez votre nom, et vous auriez, cette 
obligation à un pauvre solitaire qui ne vous 
a point offensé, et que vous voulez haïr 
«■ans sujet. 

Croyez-moi , Monsieur, laissez-là des cri- 
tiques qui ne conviennent qu aux gens sans 
talens, incapables de rien produire deu*~ 
mêmes , et qui ne savent chercher de la 
réputation qu'aux dépens de celte d autrui. 
Echauffez votre tête , et travaillez ; vous 
aurez bientôt oublié ou pardonné mes ba- 
vardises , et vous trouverez que les pré- 
tendus inconvéniens que vous objectez aux 
recherches que je propose à faire, seront 
des avantages quand elles auront réussi. 
Alors, grâce à. la variété des genres, l’art 
aura de quoi contenter tout le monde, et 
prévenir la jalousie en augmentant l'émula- 
tion. Toutes vos écolieres pourront briller 
sans se nuire , et chacune se consolera ditn 
voir d autres exceller dans leurs genres , en 
se disant, j excelle aussi dans le mien. Au 
lieu qu’en leur faisant faire à tomes la même 
chose., vous laissez, sans aucun subterfuge , 
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l'amour-propre humilié ; et comme il n’y a 
qu'un modèle de perfection , si l’une excelle 
dans le genre unique , il faut que toutes les 
autres lui cèdent ouvertement la primauté 

Vous avez bien raison, mon cher Mon- 
sieur, de dire que je ne suis pas philosophe. 
Mais, vous qui parlez, vous ne feriez pas 
mal de tâcher de l’être un peu. Gela seroit 
plus avantageux à votre art que vous ne 
semblez le croire. Quoi qu’il en soit , ne 
fâchez pas les philosophes, je vous le con- 
seille. Car tel d entr'eux pourroit vous don- 
ner plus d instructions sur la danse , que 
vous ne pourriez lui en rendre sur la phi- 
losophie ; et cela ne laisseroit pas d être 
humiliant pour un éleve du grand Marcel. 

Vous me taxez d’être singulier, etj’espere 
que vous avez raison. Toutefois vous au- 
riez pu sur ce point, me faire grâce en fa- 
veur de votre maître: car vous m'avouerez 
que M. Marcel lui-même étoit un homme 
fort singulier. Sa singularité , je l’avoue, 
étoit plus lucrative que la mienne ; et si 
cVst-ià ce que vous me reprochez, il faut 
bien passer condamnation. Mais quand 
vous m’accusez aussi de n être pas philoso- 
phe , c est comme si vous m accusiez de 
n’être pas maître à dan;er. Si e est un tort 
à tout homme de ne pas savoir son métier, 
ce n’en est point un de ne pas savoi-r le mé- 
tier d’unautie. Je n ai jamais aspiré à de- 
venir philosophe •, je ne me suis jamais 
donné pour tel: je ne le fus, ni ne le suis, 

ni 


Digitized by Google 



ni ne veux l’être. Peut-on forcer un homme 
à mériter malgré lui, un titre qu'il ne veut 
pas porter? Je sais qu’il n'est permis qu’aux 
philosophes de parler philosophie ; mais il 
est permis à tout homme de parler de la 
philosophie ; et j-ê n’ai rien lait de plus, 
j’ai bien aussi parlé quelquefois de la 
danse , quoique je ne sois pas danseur; et 
si j’en ari parlé même avec trop de ze!e à 
votre avis , mon excuse est que j’aime la 
danse , au lieu que je n'aime point du tout 
la philosophie. ] ai pourtant eu rarement 
la précaution que vous me prescrivez , de 
danser avec les filles, pour éviter la ten- 
tation. Mais j'ai eu souvent 1 audace de 
courir le risque tout entier, en osant les 
voir danser sans danser moi-même. Ma 
seule précaution a été de me livrer moins 
aux impressions des objets , qu’aux ré- 
8exions qu ifs me faisoient naître, et de 
rêver quelquefois, pour n’être pas séduit. 
Je suis fâché , mon cher Monsieur, que 
mes rêveries aient eu le malheùr de vous 
déplaire. Je vous assure que ce ne fut 
jamais mon intention; et je vous salue de 
tout mon cœur. 
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Moticr», le 6 Mars 176!, 

J'aï eu . Monsieur, l’imprudence de lire le 
mandement que M. 1 Archevêque de Paris 
a donné contre mon livre , la ioiblesse d y 
répondre, et létourderc d envoyer aussi- 
tôt c.ctte réponse à Rey. Re/enu à moi j ai 
voulu la retirer ; il n é toi t plus temps ; Pim- 
pression en étoit commencée; et il n’y a 
plus de remede à une sottise faite» J espere 
au moins que ce sera la dertiiere eu ce 
genre. Je prends la liberté de vous faire 
adresser par la poste , deux exemplaires de 
ce misérable écrit; l'un que je vous supplie 
d’agréer, et l’autre pour M.... à qui je vous 
j)rie de vouloir bien le faire passer , non 
comme une lecture à faire ni'pour vous ni 
pour lui, mais comme un devoir dont je 
m acquitte envers l’un et l’autre. Au reste , 
je suis persuadé , vu ma position particu- 
lière , vu la gêne à laquelle j ctois asservi à 
tant d égards, vu le bavardage ecclésiastique 
auquel j’étois forcé de me conformer, vu 
l'indécence qu’il y auroit à s’échauffer «n 
parlant de soi , qu’il eût été facile à d autres 
de mieux faire, mais impossible de faire 
bien. Ainsi, tout le mal v ; ent d avoir pris 
la plume quand il ne faiioit pas. 
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À Motiers, le 1.7 Mars 176S. 

Ç . 

k_Ji jeune, fet déjà marié! Monsieur , vous 
avez entrepris de bonne heure une grande 
tâche. Je sais que ia maturité de I esprit 
peut suppléer à 1 âge , et vous m avez paru 
promettre ce supplément. Vous vous Conr 
noissez d ailleurs en mérite, et je compte 
sur celui de i épouse que vous vous êtes 
choisie. Il n'en faut pas mcrins. cher 
pour .rendre heureux un établissement si 
précoce. Votre âge seul m '-alarme pour 
▼ ous; tout le reste me rassure. Je suis tour 
jours persuadé que le vrai bonheur de la 
vie est dans un mariage bien assorti; et je 
ne le suis pas moins , que tout le succès de 
cette carrière dépend de la façon de la com- 
mencer. Le tour que vont prendre vos oc- 
cupations , vos soins, vos maniérés, vos 
aliections domestiques, durant la première 
année , décidera de toutes les autres. C esjj 
maintenant que le sort de vos jours est entre 
vos mains ; plus tard il dépendra de vos ha- 
bitudes. Jeunes époux, vous êtes perdus, * 
si vous nétes qu amans ; mais soyez amis de 
bonne heure pour l'être toujours. La con- 
fiance qui vaut mieux que 1 amour , lui sur- 
vit et le remplace. Si vous savez l'établir 
entre vous , votre maison vous plaira plus 
qu’aucune autre ; et dès qu’une fois vous 
serez mieux chez vous que partout ailleurs^ 
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je vous prometr. du bonheur pour Je reste 
de votre vie. Mai» ne vous mettez pas dans 
I esprit d'en chercher aü k >.n , ni dans la cé- 
lébiité , ni dans les pluisiiv, ni dans la for- 
tune. La véritable félicité ne se trom e 
point au-dehors ; il faut que votre maison 
Vous suffise , ou jamais rien ne vous suffira. 

Conséquemment à ce principe , je ciois 
qu il n'est pas temps, quant à présent, de 
songer à l’exécution du projet dont vous 
m’avez parlé. La société conjugale doit 
vous occuper plus que la société helvéti- 
que ; avant que de publier les annales de 
celle-ci, mettez-vous en état d en fournir 
le plus bel article. 11 faut qu’en rapportant 
les jetions d’autrui , vous puissiez dire 
comme le Corregc: et moi aussi je suis 
homme. 

f Mon cher K***, je crois voir germer 
beaucoup de mérite parmi la jeunesse 
Suisse ; mais la maladie universelle vous 
gagne tous. Ce mérite cherche à se faire 
imprimer, et je crains bien que de cette 
manie dans les gens de votre état, il ne 
résulte un jour à la tête de vos Républi- 
ques plus de petits auteurs que de grands 
hommes. IL n appartient pas à tous d'étre 
des Haller. 

Vous m’avez envoyé un livre très-pré- 
cieux . et de fort belles cartes ; comme 
d’ailleurs vous avez acheté 1 un et 1 autre , 
il u y a aucune parité à faire, en aucun 
sens , entre ces envois et le barbouillage 
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dont vous faites mention. De plus, vous 
vous rappellerez, s il vous plaît, que ' ce 
sont des commissions dont vous avez bien 
voulu vous charger, et qu’il n’est pas hon- 
nête de transformer des commissions en 
présens. Ayez donc la bonté de me mar* 
quer ce que vous coûtent ces emplettes , 
afin qu’en acceptant la peine qu’elles vous 
ont donnée , d’aussi bon cœur que yous 
l’avez prise , je puisse au moins vous ren- 
dre vos déboursés; sans quoi, je prendrai 
le parti de vous renvoyer le livre et les 
cartes. 

Adieu, très-bon et aimable K * * * : faites, 
je vous prie , agréer mes hommages à Ma- 
dame votre Epouse ; dites-lui combien elle 
a droit à ma reconnoissance , en faisant le 
bonheur d’un homme que j’en crois si 
digne, et auquel je prends un si tendre 
intérêt. 

I. E T T R E 
A M. D. R. 

Motiers, Mars 1763. 

Je ne trouve pas, très-bon Papa, que 
vous ayez interprété ni bénignement, ni 
raisonnablement, la raison de décence et 
de modestie qui m'empêcha de vous offrir 
mon portrait, et qui m'empêchera toujours 
de l’offrir à personne. Cette raison n'estpoint, 
comme vous le prétendez, un cérémonial , 
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mais une convenance tirée de la nature 
des choses , et qui ne permet à nul homme 
discret de porter ni sa figure , ni sa per- 
sonne, où elles ne sont pas invitées, comme 
s’il étoit sur de faire en cela un cadeau. Au 
lieu que c’en doit être un pour lui, quand 
on lui témoigne là-dessus quelque empres- 
sement. Voilà le sentiment que je vous ai 
manifesté , et au lieu duquel vous me prê- 
tez 1 intention de ne vouloir accorder un tel 
présent qu’aux prières. C’est me supposer 
un motif de fatuité où j’en mettois un d« 
modestie. Cela ne me paroît pas dans 1 or- 
dre ordinaire de votre bon esprit. 

Vous m alléguez que les Rots et les Prin- 
ces donnent leurs portraits. Sans doute , 
ils les donnent à leurs intérieurs comme un 
honneur pu une récompense ; et c'est pré- 
cisément pour cela quil est impertinent à 
de petits particuliers de croire honorer 
leurs égaux comme les Rois honorent leurs 
inférieurs. Plusieurs Rois donnent aussi leur 
main à baiser en signe de faveur et de dis- 
tinction. Dois-je vouloir faire à mes amis la 
même grâce? Cher Papa, quand je serai 
Roi je ne manquerai pas , en superbe mo- 
narque , de vous offrir mon portrait enrichi 
de diamans. En attendant je n i,rai pas sotte- 
ment m’imaginer que ni vous , ni personne, 
soit empressé de ma mince figure ; et il n'y 
a qu'un témoignage bien positif de lapait 
de ceux qui s en soucient , qui puisse ma 
permettre de le supposer; sur-tout n’ayant- 
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pas le passeport de$ diamans pour accom- 
pagner le portrait. 

Vous me citez Samuel Bernard. C’est je 
vous l'avoue un singulier modèle que vous 
me proposez à imiter ! j’aurois bien cru 
que vous me desiriez ses millions, mais non 
pas ses ridicules. Pour moi je serois bien 
fâché de les avoir avec sa fortune ; elle se- 
roit beaucoup trop chere à ce prix, je sais 
qu il avoit l’impertinence d offrir scm por- 
trait, même à gens fort au-dessus de lui. 
Aussi entrant un jour en maison étrangère, 
dans la gardexobe , y trouvera-t-il le dit por- 
trait qu il avoit ainsi donné, fièrement étalé 
au-dessus de la chaise percée, je sais cette 
anecdote et bien d autres plus plaisantes , 
de quelqu un qu'on en pouvoit croire , car 
c étoit le Président de Boulainviliiers. 

Monsieur*** donnoit son portrait? Je 
lui en fais mon compliment. Tout ce que 
je sais, c’est que si ce portrait est l estampe 
fastueuse que j’ai vue avec des vers pom- 
peux au-dessous , il falloit que pour oser 
faire un tel présent lui-même , ledit Mon- 
sieur lût le plus grand fat que la terre ait 
porté. Quoi qu’il en soit, j’ai vécu aussi 
quelque peu avec des gens à portraits , et à 
portraits recherchables : je les ai vu tous 
avoir d autres maximes ; et quand je ferai 
tant que de vouloir imiter des modèles, 
je vous avoue que ce ne sera ni le Juif 
Bernard, ni Monsieur *** , que je choisirai 
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•pour cela. On n’imite que les gens à qui 
l’on voudroit ressembler. 

Je vous dis, il- est vrai, que le portrait 
<: c je vous montrai, étoit le seul que javois; 
mais j ajoutai que j’en auendois d autres , 
et qu’on le gravoit encore en Arménien. 
Quand je me rappelle qu’à peine y daignâ- 
tes-vous jeter les yeux , qtie vous ne m’en 
s dîtes pas un seul mot . que vous marquâtes 
là-des»us la plus profonde indifférence, jo 
nç puis m’empêcher de vous due quii au- 
roit fallu que je fusse le plus extravagant 
des hommes , pour croire vous faire le 
moindre plaisir en vous le présentant ; et 
je dis dès le meme soir à Mlie. le Vasseur 
la mortification que vous m’aviez faite; 
car j avoue que javois attendu, et meme 
mendié, quelque mot obligeant , qui me 
mît en droit de faire le reste. Je suis bien 
persuadé maintenant, que ce fut discrétion 
et non dédain de votre part , mais vous 
me permettrez de vous dire que cette dis- 
crétion étoit pour moi un peu humiliante, 
et que c’étoit donner un grand prix aujt 
deux sols qu’un tel portrait peut valoir.. 


4L 


' Digitized by Google 



LETTRE 

A MYLORD MARÉCHAL. 

Le 2i Mars 176?. 

T 

Al y a dans votre lettre du 19 un article 
qui m’a donné des palpitations'; c’est celui 
de l’Ecosse. Je ne vous dirai là-dessus qu’un 
mot; c’est que je donnerons la moitié des 
jours qui me restent pour y passer l’autre 
avec vous. Mais pour Colombier, ne comp- 
ter pas sur moi; je vous aime, Mylord; 
mais il faut que mon séjour me plaise , et 
je ne puis souffrir ce pays-là. 

Il n’y a rien d’égal à la position de Fré- 
déric. Il paroît qu’il en sent tous les avan- / 
tages, et qu’il saura bien les faire valoir. 
Tout le pénible et le difficile est fait ; tout 
ce qui demandoit le concours de la fortune 
est lait,. 11 ne lui reste à présent à remplir 
|que des soins agréables , et dont l’effet dé- 
tpend de lui. C est de ce moment qu’il va 
s élever , s’il veut , dans la postérité un 
iponument unique; car il n’a travaillé jus- 
qu’ici que pour son siècle. Le seul piège 
/ dangereux qui désormais lui reste à éviter , 
est celui de la' flatterie ; s’il se laisse louer, 
il est perdu. Qu’il sache qu’il n’y a plu* 
d éloges dignes de lui que ceux qui sorti- 
ront des cabanes de ses paysans. 

Savez-vous, Mylord, que Voltaire cher- 
che à se raccommoder avec moi? Il a eu 
sur mon compte un long entretien avec 
M*** , dans lequel il a supérieurement 
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jonc son rôle : il n’y en a point d’étrangtnr 
au talent de ce grand comédien , dotis ins- 
trnrtns et nrte pel isgâ. Pour moi , je ne puis 
lui promettre une estime qui ne déj end 
pas de moi : ma-s à cela près , je serai , 
quand il le voudra , toujours prêt à tout 
oublier» Car je vous jure, Mylord, que de 
toutes les vertus chreiienues, il n’y en a 
point qui me coûte moins que le pardon 
des injures. Il est certain que si la protec- 
tion des Calas lui a fait grand honneur , 
les persécutions qu il m a fait essuyer à Ge- 
nève . lui eu ont peu fait à Pari> ; elles y 
ont excaé un cri universel d indignation. 
J’y jouis, malgré mes malheurs, d’un hon- 
neur qu i! n'aura jamais nulle part; c'est 
d’avoir laissé ma mémoire eu estime dan*, 
le pays où j'ai vécu. Bonjour Mylord* 

LETTRE 
A MADAME 

L« 27 Mar» 176 J,. 

C^i’E votre lettre. Madame, m’a donnt 
d émotions diverses 1 Ah ! cette pauvre Mad. 
de*** ....! Pardonnez, si je commence 
par elle. Tant de malheurs .... une amitié 
de treize ans Femme aimable et infor- 

tunée!.... Vous la plaignez. Madame; 
vous avez bien raison : son mérite doit 
vous intéresser pour elle ; mais vous la 
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plaindriez bien davantage , si vous aviez 
vu , comme moi , toute sa résistance à ce 
fatal mariage. U semble qu'elle prévoyoit 
son sort. Pour celle-là , les écus ne l’ont 
pas éblouie; on la bien rendue malheu- 
reuse malgré elle. Hélas ! elle n’est pas la 
seule. De combien de maux j'ai à gémir! 
Je ne suis point étonné des bons procédés 
de Mad.***; rien de bien ne me sur- 
prendra de sa part ; je I zi toujours estimée 
et honorée ; mais av ec tout cela elle n'a pas 
Pâme de Mad. de***. Dites-moi ce qu'est, 
devenu ce misérable : je n ai plus entend'u 
parier de lui. 

Je pe ise bien comme vous * Madame; 
je n aime point que vous soyez à Paris. 
Paris, le siégé du goût et de la politesse * 
convient à votre esprit, à votre ton, à vos 
manières ; mais le séjour du vice ne con- 
vient point à vos mœurs ; et uue ville oû 
l’amitié ne résiste ni à 1 adversité ni à Iab- 
sence , ne sauroit plaire à votre cœur. 
Cette contagion ne le gagnera pas ; n est- 
ce pas , Madame? One ne lisez-vous dans 
le mien, l'attendrissement avec lequel il 
m’a dicté ce mot là ! L’heureux ne sait s il 
est aimé , dit un Poète Latin ; et moi j’ajoute, 
l’heureux ne sait pas aimer. Pou moi grâces 
au ciel , j'ai bien fait toutes mes épreuves ; 
je sais à quoi m’en tenir sur le cœur des au- . 
très et sur le mien. Il est bien constaté qu’il 
ne me reste que vous seule en France , et 
quelqu'un qui n’est pas encore jugé, mai» 
qui ne tardera pas à l'être. 
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S’il faut moins regretter les amis que l’ad- 
versité nous ôte , que priser ceux qu elle 
nous donne , j’ai plus gagné que péril i : car 
elle m'en a donné un qu assurément elle ne 
m ôtera pas. Vous comprenez que je 1 1 : X~ 
parier de M y lord Marée liai. 11 m a aecuv < ! i i y 
il m'a honoré clans mes disgrâces , pins peut- 
être qu’il n’eôt fait durant ma prospérité. 
Les grandes anres ne portent pas seulement 
du respect au mérite ; elles en portent en- 
core au malheur. Sans lui j ctois tout aussi 
mal reçu dans ce pays que dans les autres, 
et ie ne voyois plus d’asyle autour de moi. 
Mais un bienfait plus préc : eux que sa pro- 
tection , est 1 amitié dont il m'honore , et 
qn assurément je ne perdrai point. Il me 
restera, celui-là; jeu réponds. Je suis 
bien aise que vous m'ayez marqué ce qu’en 
pensoit M. d'A*?*; cela me prouve qu'il 
se conooîTen hommes; et qui s’y connoît, 
est de leur classe. Je compte aller voir ce 
digne protecteur , avant son départ pour 
Berlin : je lui parlerai de M. d’A - "** et de 
vôus , Madame ; il n’y a rien .de si doux 
pour moi, que de voir ceux qui m’aiment 
s’aimer entr eux. 

Quand des Ouidams sous le nom de S*** 
onttoulu se porter pour juges de mon Li- 
vre, et se sont aussi bêtement qu’insolem- 
ment arrogé le droit de me censurer; après 
avoir rapidement parcouru leur sot écrit, 
je 1’ ai jeté parterre, et j’ai craché .dessus 
pour tovte réponse. Mais je n'ai pu lire 
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■avec le même dédain, îe Mandement qu’a 
donné contre moi M- l’Archevêque de 
Paris ; premièrement parce que l'ouvrage 
en lui-même est beaucoup moins inepte; 
et parce que , malgré les travers de lAu- 
teur , je l’ai toujours estimé et respecté. 
Ne jugeant donc pas cet écrit indigne 
d’une réponse , j’en ai lait une qui a été 
imprimée en Hollande , et qui , si elle n’est 
pas encore publique , le sera dans peu. Si 
elle pénétre jusqu’à Paris , et que vous ett 
entendiez parier, Madame , je vous prip 
de me marquer naturellement ce qu’on en 
dit ; il m importe de le savoir. .11 n’y a que 
vous de qui je puisse apprendre ce qui se 
passe à mon égard, dans un pays où j’ai 
passé une patrie de ma vie, où j ai eu des 
amis , et qui ne peut me devenir indiffé- 
rent. Si vous n étiez pas à portée de voir 
cette lettre imprimée, et que vous pussiez 
m’indiquer quelqu’un de vos amis qui eût 
«es ports francs, je vous l'enverrois d ici: 
car quoique la brochure soit petite, en vous 
1 envoyant directement , elle vous coûteroit 
vingt Ibis plus de port que 11 e valent Pou- 
yrage et l’auteur. 

Je suis bien touché des bontés de Made- 
moiselle L*** et des soins qu’elle veut 
bien prendre pour moi ; mais je serois bien 
fâché qu’un aussi joli travail que le sien , et 
si digne d’être mis en vue ; re>tât caché 
sous mes grandes vilaines manches d 1 Ar- 
ménien. lin vérité , je ne saurons me 
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résoudre à le profaner ainsi ,'ni par consé- 
quent a i accepter, à moins qu elle ne m or- 
donne de le porter en écharpe ou en col- 
lier , comme un ordre de chevalerie ins* 
titue en son honneur. 

Bonjour', Madame . recevez les homraa* 
ges de votre pauvre voisin Vous venez de 
nu* faire passer une demi-heure délicieuse', 
et en vérité j en avois besoin ; car, depuis 
q elques mois je souffre presque sans rc- 
lacue de mon mal et de mes chagrins. Mille 
l|hoses, je vous supplie, à Monsieur le 
Marquis. 

L E T T R E ; 

▲ MADAME***' 

3 1 Oct*br« 176s. 

E» m'annonçant. Madame, dans votre 
leure du sa Septembre (c'est je crois le 22 
Octobre) un changement avantageux dans 
mon sort , vous m avez d abord lait croire 
que les hommes qui me persécutent , s’é- 
toient lassés de leurs méchancetés ; que le 
Farlement de Paris avoit levé son inique 
décret; que le Magistrat de Geneve avoit 
reconnu son tort ; et que le public me rendoit 
enhn justice. Mais loin de là, je vois par 
votre lettie même qu'on m intente encore 
de nouvelles accusations: le changement 
de sort que vous m annoncez se réduit à des 
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•fixes de subsistance dont je n’ai pas besoin 
quant à présent. Et comme j’ai toujours 
compté pour rien, même en santé, un avenir 
au si incertain que la vie humaine ; c est 
pour moi , je vous jure , la chose la plus 
indifférente que d’avoir à dîner dans trois 
ans d ici. 

Il s'en faut beaucoup , cependant, que 
je sois insensible aux bontés du Roi de 
P russe ; au contraire , elles augmentent un 
sentiment très doux, savoir 1 attachement 
que j ai conçu pour ce grand Prince. Quant 
à l’usage que j en dois faire , rien ne presse 
pour me résoudre , et j ai du temps pour 
y penser. 

A i égard des offres de M. Stanley, comme 
elles sont toutes pour votre compte , Ma- 
dame , c est à vous de lui en avoir obliga- 
tion. Je n’ai point ouï parler de la lettre 
qu il vous a dit ni avoir écrite. 

Je viens maintenant au dernier article de 
▼otre lettre , auquel j ai peine à compren- 
dre quelque chose , et qui me surprend à 
tel point, sur-tout après les entretiens que 
nous avons eus sur cette matière , que j ai 
regardé plus d une lois à 1 écriture pourvoir 
ti elle étoit bien de votre main. Je ne sait 
ce que vous pouvez désapprouver dans la 
lettre que j ai écrite à mon Pasteur dan* 
une pccasion nécessaire. A vous entendre 
avec votre Ange, on diroit qu’il s agissoit 
d embrasser une religion nouvelle , tandi* 
qu il ne t’agissoit que» de rester .comme 
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auparavant dans la communion de me* 
peres et de mon pays , dont on cherchoit à 
m’exclure ; il ne ialioit point pour cela d’au» 
tre Ange que le Vicaire Savoyard. S’il con» 
sacroit en simplicité de conscience dans un 
culte plein de mystères inconcevables , je 
ne vois pas pourquoi J. J. Rousseau ne com- 
munierait pas de même dans un culte où 
rien ne choque sa raison; et je vois encore 
moins pourquoi, après avoir jusqu’ici pro- 
fessé ma religion chez les Catholiques , sans 
que personne m’en fit un crime , ou s’avise 
tout d un coup de m’en faire un lort étrange 
de ce que je ne la quitte pas en pays Pro- 
testant. 

M<iis pourquoi cet appareil d écrire une 
lettre? Ah! pourquoi? Le voici. M. de 
Voltaire me voyant opprimé par le Parle- 
ment de Paris , avec la générosité naturelle 
à lui et à son parti, saisit ce moment de me 
iaire opprimer de meme à Genève , et d’op- 
poser une barrière insurmontable à mon re- 
tour dans ma patrie. Un des plus sûrs 
moyens qu i! employa pour cela , fut de 
me faire regarder comme déserteur de ma- 
religion : car là-dessus nos loix sont for- 
melles , et tout citoyen ou bourgeois qui 
ne professe pas la religion qu'elles autori- 
sent perd par là même son droit de Cité. 
Ils travaillèrent donc de toutes leurs fon- 
ces , lui et le Jongleur, à soulever les Mi- 
nistres ; ils i\e réussirent pas avec ceux de 
Gencve , qui les connoissent , mais il* 

ameute; eut 
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ameutèrent tellement ceux du pays de 
Vaud , que maigre la protection et l’amitié 
de M. de Bailli f d Yverdun et de plusieurs 
Magistrats , il fallut sortir du Canton de 
Berne. On tenta de faire la même chose en 
ce pays; le Magistrat municipal deNeufcbâ- 
tel défendit mon livre , la classe des Minis- 
tres le. déféra; le Conseil d'Etat alloit le 
défendre dans tout i’Ertlt , et peut-être pro- 
céder contre ma personne : mais les ordres 
de M y lord Maréchal et la protection dé- 
clarée du Roi l arrêterent tout court, il fal- 
lut me laisser tranquille.. Cependant le 
temps de la communion approchoit , et* 
cette époque aiioit décider si j é lois séparé 
de 1 Eglise Protestante, ou si je ne létois 
pas. Dans cette circonstance , ne voulant 
pas m exposer à un affront public , ni non 
plus constater tacitement en ne me présen- 
tant pas, la désertion qu’on me reprochoit, 
je pris le parti d écrire à M. de Montmollin, 
Pasteur de la Paroisse, une lettre qu’il a 
fait courir; mais dont les Voltairiens ont 
pris soin de falsifier beaucoup de copies. 
J’ctois bien éloigné d’attendre de cette 
lettre l’effet qu’elle produisit ; je la regar- 
dois comme une protestation nécessaire , 
et qui aurcit son usage en temps et lieu. 
'Quelle fut ma surprise et ma joie de voir 
dès le lendemain chez moi M. de Mont- 
mollin , me déclarer que non-seulement il 
approuvoit que j'approchasse de la Sainte 
Table, mais qu’il m’en p ri oit, et qu ilm'er. 

Y. n. P ir 'es H j ver s T. Il- D 
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prioit de l’aveu unanime de tout le Consii* 
toire, pour l’édification de sa paroisse, dont 
j’avois l’approbation et l’estime. Nous eû- 
mes ensuite quelques conlérences dans les- 
quelles je lui développai franchement mes 
sentimens tels à peu-près quils sont expo- 
sés dans la profession du Vicaire , appuyant 
avec vérité sur mon attachement constant 
à l’Evangile et au Christianisme; et ne lui 
détruisant pas non plus mes dilïicultés et 

® ^ T * 1 ’ a » • 

mes doutes. Lui de son cote, connoissant 
assez mes sentimens par mes livres , évita 
prudemment les points de doctrine qui au- 
roient pu m'arrêter, ou le compromettre ; 
il ne prononça pas même le mot de rétrac- 
tation ; n insista sur aucune explication, et 
nous nous séparâmes contens 1 un de l'autre. 
Depuis lors j’ai la consolation d être recon- 
nu membre de son Eglise ; il faut être op- 
primé, malade, et croire en Dieu pour sen- 
tir combien il est doux de vivre parmi se* 
freres’. 

M. de Montmollin ayant à justifier sa con- 
duite devant ses conlreres , fit courir ma 
lettre. Elle a fait à Geneve un effet qui a 
mis les Voltairiens au désespoir , et qui a 
redoublé leur rage. Des foules de Gene- 
vois sont accourus à Motiers , m’embras- 
sant avec des larmes de joie, et appellant 
hautement M. de Montmollin leur bien- 
faiteur et leur pere. 11 est même sur que 
cette affaire auroit des suites , pour peu 
que je fusae d’humeur à m’y prêter. 
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Cependant il est vrai que bien des Ministres 
sont mécontens : voilà, pour ainsi d’re , la 
profession de foi du Vicaire approuvée en 
tous ses points, par un de leurs confrères ; 
ils ne peuvent digérer celar Les uns mur- 
murent; les autres menacent d écrire ; d au- 
tres écrivent en effet; tous veulent abso- 
lument des rétractations et des explications 
qu ils n’auront jamais. Que dois-je faire à 
présent, Madame, à votre avis ? Irai je 
laisser mon digne Pasteur dans les lacs où 
il s’est mis pour l'amour de mçi ? labair- 
donnerai-je à la censure de ses confrères ? 
autoriserai-je cette censure par ma conduite 
et par mes écrits ? et démentant la démarche 
que j’ai faite , lui laisserai-je toute la honte 
et tout le repentir de s’y être prêté ? Non , 
non, Madame; on me traitera d'hypocrite 
tant qu’on voudra ; mais je ne serai ni un 1 
perfide ni un lâche. Je ne renoncerai point 
à la religion de mes peres. à cçtte religion 
si raisonnable , si pure , si conforme à la 
simplicité de l'Evangile , où je suis rentré 
de bonne foi depuis nombre d’années,’ et 
que j’ai depuis toujours hautement profes- 
sée. Je n’y renoncerai point au moment où 
elle fait toute la consolation de ma vie , et 
où il importe à l’honnête homme qui m’y 
a maintenu , que j’y demeure sincèrement 
attaché. Je n'en conserverai pas non plus- 
les liens extérieurs, tout chers qu’ils me 
s.ont , aux dépens de la vérité , ou de ce 
que je prends pour elle ; et l'on pourroit 
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m'excommunier, et me décréter bien des 
fois , avant de me faire dire ce que je ne 
pense pas. Du reste , je me consolerai d une 
imputation d’hypocrisie , sans vraisem- 
blance et sans pieuves. Un Auteur qu’on 
bannit , qu'on décrété , qu’on brûle pour 
avoir dit hardiment scs sentimens , pour 
s’être nommé, pour ne vouloir pas se dé- 
dire; un citoyen chérissant sa patrie, qui 
aime mieux renoncer à son pays qu à sa 
franchise , et s expatrier que se démentir , 
est un hypocrite dune, espece assez nou- 
velle. je ne connois dans cet état qu'un 
moyen de prouver qu'on n’est pas un hy- 
pocrite ; mais cet expédient , auquel mes 
ennemis veulent me réduire, ne me con- 
viendra jamais , quoiqu’il arrive ; c’est d ê- 
tre un impie ouvertement. De grâce , ex- 
pliquez-m oi doue , Madame , ce que vous 
vouiez due avec votre Ange , et ce que 
vous trouvez à reprendre à tout cela. 

Vous ajoutez, Madame, qu il lalloit que 
j’attendisse d auties circonstances pourpro- 
lesser ma religion , (vous avez voulu due 
pour continuer de la professer). Je n'ai 
peut-être que trop attendu , par une fierté 
dont je ne saurois me défaire. Je n’ai 
fait aucune démarche , tant que les Mi- 
nistres m’ont persécuté. Mais quand une 
fois j’ai été sous la protection du Roi , et 
qu ils n ont plus pu nie ‘rien taire, alors j ai 
fait mon devoir, ou ce que j’ai cru 1 être. 
J’attends que vous m’appreniez en quoi je 
me si !s uompé. 
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Je vous envoie l’extrait d’un dialogue de 
M. de Voltaire avec un ouvrier de ce pays- 
ci qui est à son service. J’ai écrit ce dia- 
logue de mémoire, d’après le récit de M. 
de Montmollin, qui ne me l’a rapporté lui- 
même que sur le récit de 1 ouvrier, il y a 
plus de deux mois. Ainsi le tout peut n’être 
pas absolument exact ; mais les traits prin- 
cipaux sont lidelles, car ils ont frappé M. 
de Montmollin ; il les a retenus , et vous 
croyez bien que je ne les ai pas oubliés. 
Vous y verrez que M. de Voltaire n'avoit 
pas attendu la démarche dont vous vous 
plaignez, pour me taxer d’hypocrisie. 

Conversation de AI. de Voltaire avec un de ses 
ouvriers du Comté de Neufchâtel. 

M. DE V O I. T A I R F. 

Est-il vrai que vous êtes du Comté de 
Neufchâtel ? 

l’ o u v R 1 E R. 

Oui, Monsieur. 

M. de voltaire. 

Êtes-vous de Neufchâtel même ? 

l’ o u v r 1 e n. 

Non, Monsieur; je suis du village de 
Butte dans la vallée de Travers. 

M. DE VOLTAIRE. 

Butte ! Cela esî-il loin de Motiers? 
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A une petite lieue. <» 

M. DE VOLTAIRE. 

Vous avez dans votre pays un certaitt 
personnage de celui-ci qui a bien fait de* 
liennes. 

l’ O U V R I E R. 

Q.ui donc, Monsieur? 

M. DE VOLTAIRE. 

Un certain J ean - 
connoissez-vous ? 

l t o n v R I E R.. 

Qui . Monsieur ; je l'ai vu un jour à Butte,, 
dans le cairosse de M. de Montraollin qui 
se premenoit avec lui. 

M. DE VOLTAIRE. 

Comment! ce pied-plat va en carrosse ?' 

Le voilà donc bien lier? 

l’ O ü V R I E R. 

Oh ! Monsieur, il se promené 3ussi à 
pied. Il court comme un chat maigre , et 
gr.mpe sur toutes nos montagnes. 

M. DE VOLTAIRE.. 

Il pourroit bien grimper quelque jour sur 
une échelle. 11 eût été pendu à Paris, s’il 
ne se fût sauvé ; et il le sera ici, s’il y vient. 
l’ O U V R I b R. 

Pendu ! Monsieur ! 11 a Pair d'un si bon 
homme. Eh.! iuuuDie.u! qu a-i-ti donc fait? 


Jacques Rousseau. Le 
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M. DE VOLTAIRE. 

Il a fait des livres abominables. G'estuij 
impie, un athée. 

l’ o u v R I E R. 

Vous me surprenez. Il va tous les diman- 
ches à 1 église. 

M. DE VOLTAIRE. 

Ali ! l’hypocrite ! Et que dit- on de lui 
dans le pays? Y a-t-il quelqu’un qui veuille 
le voir? 

l’ o u v R i E R. 

Toutle monde , Monsieur, toutle monde 
l’aime 11 est recherché par-tout *, et on dit 
que Myloid lui fait aussi bien des caresses.. 

M. DE VOLTAIRE. 

C’est que Mylord ne le connoît pas, ni 
vous non plus. Attendez seulement deux 
ou trois mois , et vous connoitrez l homme. 
Les gens de Montmorenci , où il demeuroit, 
ont lait des feux de joie , quand il s est 
sauvé pourn’être pas pendu.. C'est un hom- 
me sans loi, sans honneur, sans religion. 

l’ O u V R 1 E R. 

Sans religion ! Monsieur ; mais on dit que 
vous n en avez pas beaucoup vous-méme. 

M. DE V O L T A I U E. 

' Où? moi, grand Dieu! Et qui est-ce 
qui du cela? 
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L’ O U V R I E R. 

Tout le monde. Monsieur. 


M. DE VOLTAIRE. 

Ah! quelle horrible calomnie! moi qui 
ai étudié chez les Jésuites, moi qui ai parlé 
de Dieu mieux que tous les Théologiens! 

l’ o u v R i E R. 

Mais, Monsieur, on dit que vous avez 
fait bien des mauvais livres. 


M. D E VOLTAIRE. 

On ment. Qu'on m’en montre un seul 
qui porte mon nom, comme ceux de ce 
croquant portent le sien, etc. 

LETTRE 


A MONSIEUR 

DE M O N T M O L L I N. 

Novembre 1762. 

(^uand je me suis réuni , Monsieur, il y 
a neuf ans , à l'Eglise, je n'ai pas manqué 
de censeurs qui ont biâmé ma démarche , 
et je ti en manque p;as aujourd’hui que j’y 
reste uni sous vos auspices, contre l’espoir 
de tant de gens qui voudroient m’en voir 
séparé. Il n y a rien là de bien étonnant: 
tout ce qui m'honore et me console , dé- 
plaît à mes ennemis ; et ceux qui voudroient 
rendre la religion méprisable , sont fâchés 
, qu un 
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qu’un ami de la vérité la professe ouverte- 
ment. Nous connoissons trop , vous et moi, 
les hommes pour ignorer à combien de pas- 
sions humaines le feint zele de la foi sert 
de manteau, et l’on ne doit pas s'attendre 
à voir l’athéisme et l'impiété plus charita- 
bles que n’est lhypocrisie ou la supersti- 
tion. J’espere , Monsieur, ayant mainte- 
nant le bonheur d’être plus connu de vous , 
que vous ne voyez rien çn moi qui démen- 
tant la déclaration que je vous ai faite , 
puisse vous rendre suspecte ma démarche , 
ni vous donner du regret à la vôtre. S il J 
a des gens qui m'accusent d'être un hypo- 
crite , c’est parce que je nesuis pas un im- 
pie ; ils se sont arranges pour m’accuser de 
l’un ou de l’autre , sans doute , parce qu’ils 
nimaginent pas qu’on puisse sincèrement 
croire en Dieu. Vous voyez que , de quel- 
que maniéré que je me conduise, il m’est 
impossible d échapper à l’un des deux im- 
putations. Mais vous voyez aussi que si 
toutes deux sont également destituées de 
preuves, celle d hypocrisie est pourtant la 
plus inepte : car un peu d'hypocrisie m’eût 
sauvé bien- des disgrâces ; et ma bonne foi 
me coûte assez cher, ce me semble , pour 
devoir être au dessus de tout soupçon. 

Quand nous avons eu , Monsieur , des 
entretiens sur mon ouvrage (*) , je vous ai 
dit dans quelles vues ii avoit été publié , et 

{*) Il est question de l’Emile. 

T. 26. Pièces divers, T.» il. 
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je vous réitéré la même chose en sincérité 
de cœur. Ces vues n’ont lien que de iooa- 
ble , vous en êtes conv enu vous-mcme ; et 
quand vous m apprenez qu'on me prête celle 
d avoir voulu jeter du ridicule sur le Chris- 
tianisme , vous sentez en même temps com- 
bien cette imputation est ridicule elle- 
nriême ; puisqu’elle porte uniquement sur 
un dialogue , dans un langage improuvé 
des deux cotés c\ans l’ouvrage même , et où 
l’on ne trouve assurément rien d’applicable 
au vrai chrétien. Pourquoi les Réformés 
prennent-ils ainsi fait et cause pour l’Eglise 
Romaine ? Pourquoi s’échauffent-ils si fort 
quand on relevé les vices de son argumen- 
tation , qui n’a point été la leur jusqu'ici? 
Veulent-ils donc se rapprocher peu-à-peu 
de ses maniérés de penser, comme ils se 
rapprochent déjà de son intolérance , con- 
tre les principes fondamentaux de leur pro- 
pre communion ? 

Je suis bien persuadé , Monsieur, que si 
j’eusse toujours vécu en pays protestant, 
alors ou la profession du Vicaire Savoyard 
n eût point etc faite , ce qui certainement 
eût été un mal à bien des égards , ou* 
selon toute apparence , elle eût eu , dans 
sa seconde partie, un tour fort différent de 
celui qu’elle a* 

Je ne pense pas cependant qu’il faille 
Supprimer les objections qu on ne peut ré- 
soudre : car cetie adresse subreptice a un 
air de mauvaise foi qui me révolte , et 
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me fait craindre qu'il n’y ait au fond peu de 
▼rais croyant. Toutes les connoissanrcs hu- 
maines ont leurs obscurités , leurs difficul- 
tés . leurs objections, que l’esprit humain 
trop borné ne peut résoudre. La géométrie 
ele-méme en a de telles ,, que les Géomè- 
tres ne s’avisent point de supprimer, et qui 
ne rendent pas pour cela leur science in- 
certaine. Les objectious n’empéchent pas 
qu'une vérité démontrée ne soit démon- 
trée ; et il faut savoir se tenir à ce qu’on 
sait, et ne pas vouloir tout savoir, même en 
matière de Religion. Nous n’en servirons 
pas Dieu de moins bon cœur; nous n en 
serons pas moins vrais croyans , et nous en 
serons plus humains, plus doux, plus to- 
lérans pour ceux qui ne pensent pas comme 
nous en toutes choses. A considérer en ce 
sens la profession de foi du Vicaire Sa- 
voyard , elle peut avoir son utilité même 
dans ce qu’on y a le plus improuvé. En tout 
cas, il n’y avoit qu à résoudre les objec- 
tions aussi convenablement , aussi honnê- 
tement quelles étoient-proposées , sans se 
fâcher comme si l’on avoit tort , et sans 
croire qu’une objection est suffisamment 
résolue lorsqu’on a brûlé le papier qui la 
contient. 

Je n’épiloguerai point sur les chicanes 
sans nombre et sans fondement qu’on m a 
faites, et qu’on me fait tous les jours. Je 
sais supporter dans les autres des maniéré» 
de penser qui ne sont pas les miennes* 

E * 
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pourvu que nous soyons tous unis en Jésus- 
Christ. e est là l’essentiel, je veux seule- 
ment vous renouveiler, Monsieur, la dé- 
claration de la résolution ferme etsincere 
où je sais , de vivre et mourir dans la com- 
mun. on de 1 Eglise Chrétienne Réformée. 
Rien ne m'a plus consolé dans mes disgrâ- 
ces que d en faire la sincere profession au- 
près de vous , de trouver en vous mon 
Pasteur, etmesfreres dans vos paioissieus. 
Je vous demande à vous et à eux la conti- 
nuation des mêmes bontés ; et comme je 
ne crains pas que ma conduite vous fasse 
changer de sentiment sur mon compte 
j espere que les méchancetés de mes enne- 
mis ne le feront pas non plus. 

» . i 

1768. 

El N parlant , Monsieur, dans votre ga- 
zette du 23 Juin, d un papier appellé ré- 
quisitoire , publié en France contre le meil- 
leur et le plus utile de mes écrits , vous 
avez rempli votre office , et je ne vous en 
sais pas mauvais gré ; je ne me pdains pas 
même que vous ayez transcrit les imputa- 
tions dont ce papier est rempli , et aux- 
quelles je m’abstiens de donner celle qui 
leur est due. 

^ ' Mais lorsque vous ajoutez , de votre chef, 

que je suis condamnable au-delà de ce 
qu on peut dire pour avoir composé le livre 
dont il s'agit , et sur-tout pour y £voir mis 
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mon nom , comme s'il ctoit permis ethon- 
ncte de se cacher en parlant au Public; 
alors , Monsieur , j’ai droit de me plaindre 
de ce que vous jugez sans connoître : car 
il n’est pas possible qu’un homme éclai ré , 
et un homme de bien , porte avec conijois- 
sance un jugement si peu équitable sur un 
livre où l’auteur soutient la cause de Dieu, 
des mœurs , de la vertu, contre la nouvelle 
philosophie , avec toute la force dont il est 
capable. Vous avez donné trop d'autorité 
à des procédures irrégulières , et dictées par 
des motifs particuliers que tout le monde 
connoît. 

Mon livre. Monsieur, est entre les mains 
du Public; il sera lu tôt ou tard par des 
hommes raisonnables , peut-être enfin par 
des Chrétiens, qui verront avec surprise , 
et sans doute avec indignation , qu’un dis- 
ciple de leur divin maître soit traité parmi 
eux comme un scélérat. 

Je vous prie donc, Monsieur, et c’est 
une réparation que vous me devez, de lire 
vous-même le livre dont vous avez si légè- 
rement efsi mal parlé ; et quand vous l’au- 
rez lu, de vouloir alors rendre compte au 
Public , sans faveur et sans grâce, du juge- 
ment que vous en aurez porté. Je vous sa- 
lue , Monsieur , de tout mon cœur. 


« 
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A MONSIEUR 

LOISEAU DE MAULÈON , 

Pour lui recommander l'affaire de AI. Le Beuf 
de Valdahon. 

'X/' oici , mon cher Maulcon, du travail 
pour vous qui savez braver le puissant in- 
juste , et défendre linnocent opprimé. Il 
s’agit de protéger par vos talens un jeune 
homme de mérite qu’on ose poursuivre cri- 
minellement pour une faute que tout hom- 
me voudroit commettre , et qui ne blesse 
d autres loix que celles de l’avarice et de 
l’opinion. Armez votre éloquence de traits 
plus doux et non moins pénétrans, en fa- 
veur de deux amans persécutés par un pere 
vindicatif et dénaturé. Iis ont la voix publi- 
que , et ils l’auront par-tout où vous parle- 
rez pour eux. 11 me semble que ce nouveau 
sujet vous offre d'aussi' grands principes à 
développer, d’aussi grandes vues à appro- 
fondir que les précédens ; et vous aurez de 
plus à faire valoir des sentimens naturels à 
tous les coeurs sensibles , et qui ne sont 
pas étrangers au vôtre. J espere encore que 
vous compterez pour quelque chose la re- 
commandation d' u'n homme que vous avez 
honoré de votre amitié. Macte vit iute , cher 
Mauléon ; c’est dans une route que vous 
vous êtes frayée , qu’on trouve le noble 
prix que je vous ai depuis si long-temps an- 
noncé , et qui est seul digne de vous. 
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A MADEMOISELLE 

D’ I V E R N O I S , 

Tille de M. le "Procureur-Général de Neufchutel , 
en lui envoyant le. premier lacet de ma fa- 
çon, qu'elle m'avoit demandé pour présent 
de noces . 

I_jf voilà , Mademoiselle , ce beau pré- 
sent de noces que vous avez désiré ; s ii s’y 
trouve du superflu, faites, en bonne mé- 
nagère, qu'il ait bientôt son emploi. For- 
iez sous . d heureux auspices cet emblème 
des liens de douceur et d'amour dont vous 
tiendrez enlacé votre heureux époux ; et 
songez qu en perlant un lacet tissu par la 
main qui traça les désirs des meres , c es» 
s’engager à les remplir. 

LETTRE 
A M. WATELE T. 

Moticr» 1765. 

"\/ P ous me traitez en Auteur , Monsieur % 
vous me faites des ccmplimens sur mon 
livre. Je- n’ai rien à dire à cela , c'est l’u- 
sage. Ce même usage veut aussi , qu’en 
avalant modestement votre encens , je vous 
en revoie une bonne partie. Voilà pour- 
tant ce que je ne ferai pas ; car quoique 
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vous ayez des talens très-vrais , très-aima- 
bles . les qualités que j honore en vous , 
les çflacent à mes yeux : c est par elles que 
je vous suis attaché ; c’est par elles que j’ai 
toujours désiré votre bienveillance; etl’on 
ne m'a jamais vu recherch.er les^cns à ta- 
lens qui n’av oient que des talens. Je m’ap- 
plaudis pourtant de ceux auxquels vous 
m assurez que je dois votre estime , puis- 
qu’ils me procurent un bien dont je fais 
tant de cas. les miens, tels quels, ont ce- 
pendant si peu dépendu de ma volonté , 
ils m’ont attiré tant de maux , ils m’ont 
abandonné si vite , que j’aurois bien voulu 
tenir cette amitié dont vous permettez que 
je me llatte , de quelque chose qui m’eût 
été moins funeste, et que je pusse dire 
être plus à moi. 

Ce sera, Monsieur, pour votre gloire, 
au moins je le desire , et je l’espere , que 
j’aurai blâmé le merveilleux de 1 Opéra. Si 
j ai eu tort, comme cela peüt très-bien être, 
vous m aurez réfuté par le fait; et si j’ai 
raison, le succès dans un mauvais genre, 
u en rendra votre triomphe que plus écla- 
tant. Vous voyez. Monsieur, par l’expé- 
rience constante du théâtre , que ce n’est 
jamais le choix du genre bon ou mauvais, 
qui décide du sort d une piece. Si la vôtre 
est intéressante malgré les machines,, sou- 
tenue d’une benne musique elle doit réus- 
sir; et vous aurez eu, comme Quinault , 
le mérite de la difficulté vaincue. Si par 
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supposition elle, ne l’est pas, votre goût, 
votre aimable poésie l’auront ornée au 
moins de détails charmaus qui la rendront 
agréable , et c'en est assez pour plaire à 
l’Opéra François. Monsieur, je tiens beau- 
coup plus , je vous jure , à votre succès qu’à 
mon opinion , et non-seulement pour vous, , 
mais aussi pour votre jeune musicien. Car 
le grand voyage que l’amour de l’art lui a 
fait entreprendre , et que vous avez encou- 
ragé , m*est garant que son talent n’est pas 
médiocre. Il laut en ce genre ainsi qu’ert 
bien d’autres, avoir déjà beaucoup en soi- 
même , pour sentir combien 011 a besoin 
d’acquérir. Messieurs , donnez bientôt vo- 
tre piece, et dussai-je être pendu , je l irai 
voir , si je puis. 

LETTRE 
A M. FAVRE, 

Premier Syndic de la République de Geneve. 

A Motiers-Travcrs le 12 Mai 1763. 

M O N S l E U R , 

Î^-Evenu du long étonnement où m’a jeté, 
de la part du magnifique Conseil , le pro- 
cédé que j’en devois le moinsattendre , je 
prends enfin le parti que 1 honneur et la rai- 
son me prescrivent , quelque cher qu’il en 
coûte à mon cœur. 
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Je vous déclare donc, Monsieur, et je 
vous prie de déclarer au magnifique Con- 
seil, que j abdique à perpétuité mon droit 
de Bourgeoisie et de Cité dans la ville et 
république de Get.eve. Ayant rempli de 
mon mieux les devoirs attachés à ce titre , 
sans jouir d aucun de scs avantages , je ne 
crois point être en reste avec l’Etat en le 
quittant. ] ai tâché d honorer le nom Gene- 
vois ; j'ai tendrement aimé mes compatrio- 
tes ; je n’ai rien oublié pour me faire aimer 
deux, on ne sanroit plus mal réussir; je 
veux leur complaire jusques dans leur 
haine. Le dernier sacrifice qui me reste à 
faire , est celui d un nom qui me fut si cher. 
Mais, Monsieur, ma Patrie, en me deve- 
nant étrangère , ne peut me devenir indif- 
férente : je lui reste attaché par un tendre 
souvenir , et je n'oublie d’elle que ses ou- 
trages. Puisse-t-elle prospérer toujours , et 
voir augmenter sa gloire! Puisse- 1- elle 
abonder en citoyens meilleurs , et sur-tout 
plus heureux que moi ! 

Recevez, je vous prie, Monsieur, Ie^ 
assurances de mon profond respect. 
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A MONSIEUR 

MARC C H A P P U I S. 

Motiers, 26 Mai 1763. 

J E vois , Monsieur, par la lettre dont vouj 
m’avez honoré le 18 de ce mois, que vous 
me jugez bien légèrement dans mes disgrâ- 
ces. Il en coûte si peu d’accabler les mal- 
heureux , qu’on est presque toujours dis- 
posé à leur faire un crime de leur malheur. 

Vous dites que vous ne comprenez rien à 
ma démarche : elle est pourtant aussi claire 
que la triste nécessité qui m’y a réduit. 
Flétri publiquement dans ma patrie, sans 
que personne ait réclamé contre cette flé- 
trissure; après dix mois d’attente, j'ai dû 
prendre le seul parti propre à conserver 
mon honneur si cruellement offensé. C’est 
avec la plus vivre douleur que je m’y suis 
déterminé: mais que pouvois-je faire? De- 
meurer volontairement membre de l’Etat 
après ce qui s’étoit passé , n’étoit-ce pai 
consentir à mon déshonneur? 

Je ne comprends point comment vous 
m’osez demander ce que m'a fait la Patrie. 
Un homme aussi éclairé que vous , ignore- 
t-il que toute démarche publique faite par 
le Magistrat , est censée faite par tout 
l’Etat , lors qu’aucun de ceux qui ont droit 
de la désavouer, ne la désavoue. Quand 
le Gouvernement parle , et que tous les 
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Citoyens se taisent , apprenez que la Pa- 
tiie a parlé. 

Je ne dois pas seulement compte de mçi 
aux Genevois , je le dois encore à moi- 
même , au public dont j'ai le malheur d'ctre 
connu , à la postérité de qui je le se rai peut- 
être. Si j'ctois assez sot pour vouloir per- 
suader au reste de l’Europe , que les Gene- 
vois ont désapprouvé la procédure de leurs 
Magistrats, ne s’y moqueroit-on pas de moi? 
Ne savons-nous pas, me diroit-on, que la 
bourgeoisie a droit de faire des représen- 
, tâtions , dans toutes les occasions où elle 
croit les loix lésées et où elle improuve la 
conduite des Magistrats? Qu’a-t-clle fait 
ici depuis près d’un an que vous avez at- 
tendu ? Si cinq ou six bourgeois seulement 
eussent protesté , l’on pourroit vous croire 
sur les sentimens que vous leur prêtez. 
Cette .démarche étoit facile, légitime, elle 
ne troubloit point l’ordre public: pourquoi 
donc ne la-t-on pas faite? Le silence de 
tous ne dément-il pas vos assertions? Mon- 
trez-nous les signes du désaveu que vous 
leur prêtez. Voilà, Monsieur, ce qu'on me 
diroit et qu’on auroit raison de me dire : 
on ne juge point les hommes par leurs pen- 
sées , on les juge sur leurs actions. 

Il y avoit peut-être divers moyens de me 
venger de l'outrage, mais il n’y en avoit 
qu’un de le repousser sans vengeance , et 
c’est celui que j’ai pris. Ce moyen qui ne 
fait de mal qu’à moi, doit-il m’attirer des 
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reproches , au lieu des consolations que je 
devois espérer ? 

Vous dites que je n’avois pas droit de 
demander 1 abdication de ma bourgeoisie: 
mais le dire n’est pas le prouver. Nous som- 
mes bien loin de compte : car je n'ai point 

Î irétendu demander cette abdication , in;.is 
a donner. J’ai assez étudié mes droils pour - 
les connoîtrc ; quoique je ne les aye exer- 
cés qu’une fois et seulement pour les abdi- 
quer. Ayant pour moi 1 usage de tous les 
Peuples, l’autorité de la raison, du droit 
naturel, de Grotius, de tous les Juiiscon- 
sultes, et même 1 aveu du Conseil , je ne 
suis pas obligé de me régler sur votre er- 
reur. Chacun sait que tout pacte dont une 
des parties enfreint les conditions, devient i 
nul pour l'autre. Quand je devois tout à 
la patrie , ne me devoit-elle rien? J ai payé 
ma dette , a-t-elle payé la sienne ? On n a 
jamais droit de la déserter , je l'avoue ; mais 
quand elle nous rejette , on a toujours droit 
de la quitter; on le peut dans les cas que 
j’ai spécifiés , et même on le doit dans le 
mien. Le serment que j’ai fait envers elle , 
elle l a fait envers moi. En violant ses eli-r 
gagemens, elle m'affranchit des miens ; et 
en me les rendant ignominieux , ellr me 
fait un devoir d’y renoncer. 

Vous dites que si des Citoyens se présen- 
toient au Conseil pour demander pareille $ 

chose , vous ne seriez pas surpris qu’on les 
iucarcerât. Ni moi non plus , je u en serois 
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pas surpris ; parce que rien d’injuste ne doit 
surprendre de la part de quiconque a la 
force en main. Mais bien qu’une loi qu on 
n’observa jamais , défende au Citoyen qui 
veut demeurer tel, de sortir sans congé du 
territoire ; comme on n’a pas besoin de de- 
mander l’usage d’un droit qu’on a , quand 
un Genevois veut quitter tout-à-fait sa Pa- 
trie, pour aller s établir en pays étranger , 
_ personne ne songe à lui en faire un crime , 
et on ne l’incarcere point pour cela. 11 est 
viai qu'ordinairement cette renonciation, 
n’est pas solemnelle*, mais c’est qu’ordinai- 
rement ceux qui la font, n’ayant pas reçu 
des affronts publics , n’ont pas besoin de 
renoncer publiquement à la société qui les 
leur a faits. 

Monsieur, j’ai attendu, j’ai médité, j’ai 
cherché long -temps s’il y avoit quelque 
moyen d’éviter une démarche qui m’a dé- 
chiré. Je vous avois confié mon honneur, 
ô Genevois , et j étois tranquille ; mais vous 
avez si mal gardé ce dépôt que vous me for- 
cez de vous l Ôter. 

Mes bons anciens compatriotes que j’ai- 
merai toujours malgré votre ingratitude, de 
grâce ne me forfcez pas . par vos propos 
durs et malhonnêtes , de faire publique- 
ment mou apologie. Epargnez-moi , dans 
tria misere , la douleur de me défcndie à 
$ vos dépens. 

Souvenez-vous , Monsieur, que c’est mal- 
gré moi que je suis réduit à vous répondre 
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»ur ce ton. La vérité dans cette occasion 
n en a pas deux. Si vous m'attaquiez moins 
durement , je ne chercherois qu'à verser 
mes peines dans votre sein. Votre amitié 
me sera toujours chere : je me ferai toujours 
un devoir de la cultiver; mais je vous corn 
jure en m’écrivant, de ne pas me la rendre si 
cruelle , et de mieux consulter votre bon 
soeur. Je vous embrasse de tout le mien. 

LETTRE 
A M. ROUSSEAU 

SON COUSIN. 

Juillet 176J, 

U ne absence de quelques jours m’a em- 
pêché , mon très-cher Cousin , de répondre 
plutôt à votœ lettre , et de vous marquer 
mon regret sur la perle de mon cousin votre 
pere. Il a vécu en homme d’honneur, il a 
supporté la vieillesse avec courage , et il est 
mort en Chrétien. Une carrière ainsi passée 
est digne d'envie: puissions * nous , mon 
cher Cousin , vivre et mourir comme lui ! 

Quant à ce que vous me marquez des 
Teprésentations qui ont été faites à mon 
sujet et auxquelles vous avez concouru ; je 
reconnois , mon cher Cousin , dans cette dé- 
marche le zele d un bon parent et d’un digue 
Citoyen; mais j ajouterai qu'ayant été lai- 
tes à mon insçu , et dans un temps où elles 
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ne pouvoient plus produire aucun effet utile, 
il eût peut-être été mieux qu’elles n'eussent 
point été faites, ou que mes amis et païens 
n’y eussent point acquiescé. J'avoue que 
l'affront reçu par le Conseil est pleinement 
réparé par le désaveu authentique de la 
plus saine partie de 1 Etat ;■ mais comme il 
peut naître de cette démarche des semen- 
ces de mésintelligence auxquelles même 
après ma retraite , je scrois au désespoir 
d avoir donné lieu , je vous prie , mon cher 
Cousin, vous et tous ceux qui daignent 
s’intéresser à moi , de vouloir bien , du 
moins pour ce qui me regarde , renoncer à 
la poursuite de cette affaire , et vous retirer 
du nombre des représentans. Pour moi 
content d avoir fait en toute occasion mou 
devoir envers ma Patrie , autant qu’il a dé- 
pendu de moi, j’y renonce pour toujours , 
avec douleur, mais sans balancer; et afin 
que le désir de mon rétablissement n’y 
trouble jamais la paix publique , je déclare 
que, quoi quil arrive, je ne prendrai de 
mes jours le titre de Citoyen de Geneve , 
ni ne rentrerai dans ses murs. Croyez que 
mon attachement pour mon pays ne tient 
ni aux droits , ni au séjour, ni au titre , mais 
à des nœuds que rien ne sauroit briser; 
croyez aussi, mon trcs-cher Cousin , qu'eu 
cessant d être votre Concitoyen , je ne reste 
pa r moins pour ma vie votre bon parent et 
véutable ami. 
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Motiers-Travers , le n Septembre 17G3. 

J F ne sais , Monsieur, si vous vous rap- 
pellerez un homme , autrefois connu de 
vous. Pour moi qui n’oublie point vos hou- _ 
nêtetés , je me suis avec plaisir rappelle vos 
traits dans ceux de Monsieur votre fils, qui 
m'est venu voir il y a quelques jours. Le 
récit de ses malheurs m’a vivement touché ; 
la tendresse et le respect avec lesquels il 
m'a parlé de vous, ont achevé de m'inté- 
resser pour lui. Ce qui lui rend ses maux 
plus aggravans est qu'ils lui viennent d’une 
main si chere. J’ignore , Monsieur, quelles 
sont ses fautes ; mais je vois son affliction ; 
je sais que vous êtes pere , et qu’un pere 
n’est pas fait pour être inexorable. Je crois 
vous donner un vrai témoienase d’attache- 
ment en vous conjurant de n’user plus en- 
vers lui d’une rigueur désespérante , et qui, 
le faisant errer de lieu en lieu sans ressource 
et sans asyle , n honore ni le nom qu'il 
. porte, ni le pere dont il le tient. Réflé- 
chissez, Monsieur, quel seroit son sort si 
dans cet état, il avoit le malheur de vous 
perdre. Attendra-t-il desparens, des col- 
latéraux , une commisération que son pere 
lui aura refusée? et si vous y comptez, 
comment pouvez-vous laisser à d’autres le 
soin d être plus humains que vous envers 
votre fils ? Je ne sais point comment cette- 
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seule idée re désarme pas votre bon coeuf 
D a. Il eurs de quoi s’agit-il ici? de faire ré- 
voquer une malheureuse lettre de cachet 

2 ui n’auroit jamais dû être sollicitée. Votre - 
ls ne vous demande que sa liberté , et il 
rien veut user que pour réparer ses torts, 
s'il en a. Cette demande même est un de- 
voir qu’il vous rend; pouvez-vous ne pas 
sentir le vôtre ? Encore une fois pensez-y , 
Monsieur; je ne veux que cela; la raison 
vous dira le reste. 

Quoique M. de M» ne soit plus ici , je sais, 
«i vous m honorez d'une réponse, où lui 
faire passer vos ordres; ainsi vous pouvez 
les lui donner par mon canal. Recevez , 
Monsieur, mes salutations elles assurances 
de mon respect, 

lettre' 

A M. G. 

LIEUTENANT-COLONEL. 

Septembre 176?. 

J[ E crois, Monsieur, que je serois fort aise 
de vous connoître , mais on me fait faire 
tant de connoissances par force , que j'ai 
résolu de n’en plus faire volontairement 
votre franchise avec moi , mérite bien que 
je vous la rende , et vous consentez de si 
"bonne grâce que je ne vous réponde pas , 
que je ne puis trop tôt vous répondre ; car. 
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>i jamis j’étois tenté d'abuser de la liberté, 
ce serait moins de celle qu’on me laisse , 
que de celle qu’on voudroit m’ôter. Vous 
êtes Lieutenant-Colonel, Monsieur, j en. 
suis tort aise; mais fussiez-vous Prince, et 
qui plus est laboureur , comme je n’ai qu’un 
ton avec tout le monde , je n’en prendrai 
pas un autre avec vous. J e vous salue, Mon- 
sieur, de tout mon cœur. 

LETTRE 
A M. L. P. L. E. D. W. 

Mcnicrs, le 29 Septembre 17G3, 

ous me faites , Monsieur le Duc , bien 
plus d'honneur que je n'en mérite. Votre 
Altesse Sérénissime aura pu voir daus le 
livre qu elle daigne citer, que je n’ai jamais 
su comment il faut élever les Princes ; et la 
clameur publique me persuade qui je ne 
sais comment il faut éiever personne. D’ail- 
leurs , les disgrâces et les maux m’oyt affecté 
le cœur et altoibli la tête. Il ne me reste de 
vie que pour souffrir , je n'eu ai plus pour 
* penser. A Dieu ne plaise, toutefois, que 
je me refuse aux vues que vous m'exuosez 
dans votre lettre. Elle me pénétré de res- 
pect et d’admiration pour vous. Vous me 
paraissez plus qu’un homme , puisque vous 
savez l’être encore dans votre rang. Dépo- 
sez de moi , Monsieur le Duc ; marque-moi 
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vos doutes , je vous dirai mes idées; vous 
pourrez me convaincre aisément d’iniufü- 
sance , mais jamais de mauvaise volonté. 

Je supplie Votre Altesse Sérénissime 
d’agréer les assurances de mon profond 
respect. 

QUATRE LETTRES 
A M. L’ A. DE***" 

Moticn-Travers , le 27 Novembre 1763. 

J’ai reçu, Monsieur , la lettre obligeante 
dans laquelie votre honnête cœur s’épanche 
avec moi. Je suis touché de vos sentimens 
et reconnoissant de votre zele ; mais je ne 
vois pas bien sur quoi vous me consultez. 
Vous me dites: j’ai de la naissance dont je 
crois suivre la vocation , parce que mes pa- 
re ns le veulent; apprenez -moi ce que je 
dois faire : je suis gentilhomme et veux vi- 
vre comme tel ; apprenez-moi toutefois à vi- 
vre en, homme : j’ai des préjugés que je 
veux respecter ; apprenez-moi toutefois à 
les vaincre. Je vous avoue , Monsieur , que 
je ne sais pas répondre à cela. 

Vous me parlez avec dédain des deux 
seuls métiers que la noblesse connoisse et 
qu’elle veuille suivre : cependant , vous 
avez pris ,un de ces métiers. Mon conseil 
est, puisque vous y êfces, que vous tâchiez 
de le faire bien. Avant de prendre un état. 
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on ne peut trop raisonner sur son objet ; 
quand il est pris , il en faut remplir les de- 
voirs ; c’est alors tout ce qui reste à faire. 

Vous vous dites sans fortune , sans biens ; 
vous ne savez comment , avec de la nais- 
sance , (car la naissance revient toujours) 
vivre libre et mourir vertueux. Cependant, 
vous offrez un asyle à une personne qui 
m’est attachée ; vous m’assurez que Ma- 
dame votre mere la mettra à son aise : le 
fils d’ une Dame qui peut mettre une étran- 
geté à son aise , doit naturellement y être 
aussi. Il peut donc vivre libre et mourir ver- 
tueux. Les vieux gentilhommes , qui va- 
loi eut bien ceux d’aujourd’hui , cultivoient 
leurs terres et faisoient du bien à leurs pay- 
sans. Quoi que vous en puissiez dire , je ne 
crois pas que ce fût déroger que d’en faire 
autant. 

Vous voyez, Monsieur, que je trouve 
dans votre lettre même la solution des diffi- 
cultés qui vous embarrassent. Du reste, ex- 
cusez ma franchise ; je dois répondre à votre 
estime par la mienne , et je ne puis vous 
en donner une preuve plus sure qu’en 
osant , tout gentilhomme que vous êtes , 
vous dire la vérité. 

Je vous salue , Monsieur, de tout mon 
cœur. 
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SECONDE LETTRE 

AU MÊME. 

Motier* , le 6 Janvier 1764. 

^^uoi, Monsieur, vous avez renvoyé vo« 
poiuaits de famille et vos titres ! vous vous 
êtes défait de votre cachet ! voilà bien plus 
de prouesses que je n’en aurois fait à votre 
place. J’aurois laissé les portraits où ils 
étoient ; j aurois gardé mon cachet parce 
que je Pavois ; j aurois laissé moisir mes 
titres dans leur coin , sans m'imaginer même 
que tout cela valût la peine d'en faire un 
sacrifice : mais vous êtes pour les grandes 
actions. Je vous en félicite de tout mon 
cœur. 

A force de me parler de vos doutes, 
vous m en donnez d’iuquiétans sur votre 
compte. Vous me faites douter s il y a des 
choses dont vous ne doutiez pas. Ces dou- 
tes mêmes , à mesure qu'ils croissent, vous 
rendent tranquille : vous vous y reposez 
comme sur un oreiller de paresse ! Tcut 
cela m’elhayeroit beaucoup pour vous , si 
vos grands scrupules ne me rassuroient. 
Ces scrupules sont assurément respectables 
comme fondés sur la vertu ; mais l’obliga- 
tion d avoir de la vertu sur quoi la fondez- 
vous ? 31 seroit bon de savoir si vous êtes 
bien décidé sur ce point. Si vous l'ctes , je 
me rassure : je ne vous trouve plus si scep- 
tique que vous aflectez de l’être ; et quand 
on est bien décidé sur les principes de ses 
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devoir* , le reste n’est pas une si grande 
affaire.. Mais si vous ne 1 êtes pas , vos in» 
quiétudes me semblent peu raisonnées. 
Quand on est si tranquille dans le doute de 
ses devoirs , pourquoi tant s affecter du parti 
qu’ils nous imposent? 

Votre délicatesse sur l’état ecclesiastique 
est sublime ou puérile, selon le degré de 
vertu que vous avez atteint. Cette délica- 
tesse est sans doute un devoir pour quicon- 
que remplit tous les autres; et, qui n’est 
faux, ni menteur en rien dans ce monde v ne 
doit pas l ètre même en cela. Mais je ne 
connois que Socrate et vous à qui la raison 
pût passer un tel scrupule : car à nous autres 
hommes vulgaires il seroit impertinent- et 
vain d en oser avoir un pareil. Il n’y a pas 
un de nous qui ne s’écarte de la vérité cent 
fois le jour dans le commerce des hommes 
en choses claires , importantes et souvent 
préjudiciables; et dans un point de pure 
spéculation dans lequel nul ne voit ce qui 
est vrai ou faux, et qui n importe ni à Dieu 
ni aux hommes , nous nous ferions un 
crime de condescendre aux préjugés de nos 
freres, et de dire oui où nul n’est en droit 
de dire non ? Je vous avoue qu’uu homme, 
qui d’ailleurs n’étant pas un saint, savise- 
roit tout de bon d un scrupule que l’Abbé 
de St. Pierre et Fénelon n ont pas eu , me 
deviendroit parcelaseul très-suspect. Quoi ! 
dirois-je en moi-même, cet homme retuse 
d’embrasser le noble état d officier de- 
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morale , un état dans lequel il peut être le 

f ;uide et le bienfaiteur des hommes , dans 
equel il peut les instruire , les soulager, 
les consoler, les protéger, leur servir 
d'exemple: et cela pour quelques énigmes 
auxquelles ni lui ni nous n'entendons rien , 
et qu’il n'avoit qu’à prendre et donner pour 
ce qu’elles valent, en ramenant sans bruit 
le Christianisme à son véritable objet ? 
Non. conclurois-je , cet homme mènt, il 
nous trompe, sa fausse vertu n'est point 
active , elle n’est que de pure ostentation; 
il faut être un hypocrite soi-même pour 
oser taxer d’hypocrisie détestablesce qui 
n’est au fond qu’un formulaire indifférent 
en lui-même , mais consacré par les loix. 
Sondez bien votre cœur , Monsieur, je vous 
en conjure : si vous y trouvez cette raison 
telle que vous me la donnez, elle doit 
vous déterminer , et je vous admire. Mais 
souvenez-vous bien qu'alors si vous n’étes 
le plus digne des hommes , vous aurez été 
le plus fou. 

A la manière dont vous me demandez 
des préceptes de vertu, l’on cliroit que vous 
la regardez comme un métier. Non , Mon- 
sieur: la vertu n’est que la force de faire 
son devoir dans les occasions difficiles; et 
la sagesse, au contraire, est d’écarter la diffi- 
culté de nos devoirs. Heureux celui qui se 
contentant d’étre homme de bien , s'est 
mis dans une position à n’avoir jamais be- 
soin d’être vertueux. Si vous n allez à la 
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campagne que pour y porter le faste de la 
vertu, restez à la ville. Si vous voulez à 
toute force exercer les grandes vertus, 
l’état de Prêtre vous les rendra souvent 
nécessaires. Mais si vous vous sentez les 

Î cassions assez modérées, 1 esprit assez doux, 
e cœur assez sain pour vous accommoder 
d une vie égale , simple et laborieuse , allez 
dans vos terres, faites-les valoir , travaillez 
vous-même , soyez le pere de vos domes- 
tiques, l'ami de vos voisins, juste et bon 
envers tout le monde : laissez là vos rê- 
veries métaphysiques, et servez Dieu dans 
la simplicité de votre cœur: vous serez 
assez vertueux. 

Je vous salue. Monsieur, de tout mon 
cœur. 

i Au reste , je vous dispense, Monsieur, 
du secret qu’il vous plaît de m’offrir, je ne 
sais pourquoi. Je n’ai pas, ce me semble, 
dans ma conduite , l'air d un homme fort 
mystérieux. 

/ 

TROISIEME LETTRE. 

AU MÊME, 
i Moticrt, te 4 Mars 1764, 

J'ai parcouru , Monsieur, la longue lettre 
ou vous m’exposez vos sentimens sur la 
nature de l ame et sur l’existence de Dieu. 
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Quoique j'eusse résolu de ne plus rien lire 
sur ces matières , j'ai cru vous devoir une 
exception pour la peine que vous avez prise, 
et dont il ne m'est pas aisé de démêler le 
but. Si c’est d’établir entre nous un com- 
merce de dispute, je ne saurois en cela 
vous coropiaire ; car je ne dispute jamais , - 
persuadé que chaque homme a sa maniéré 
de raisonner qui lui est propre en quelque 
chose, et qui n’est bonne en tout à nul au- 
tre que lui. Si c'est de me guérir des er- 
reurs où vous me jugez être, je vous re- 
mercie de vos bonnes intentions ; mais je 
n’en puis faire aucun usage , ayant pris de- 

I ruis long-temps mon parti sur ces choses- 
à. Ainsi, Monsieur, votre zcle philoso- 
phique est à pure perte avec moi , et je ne 
serai pas plus votre prosélyte que votre mis- 
sionnaire. Je ne condamne point vos façons 
de penser, mais daignez me laisser des 
miennes; car je vous déclare que je n’en 
veux pas changer. 

Je vous dois encore des remercimens du 
soin que vous prenez dans la même lettre , 
de m’oterTinquiétude que m’avoient donné 
les premières, sur les principes de la haute 
vertu dont vous faites proiession. Si- tôt 
que ces principes vous paroissent solides , 
le devoir qui en dérive doit avoir pour vous 
la même force que s'ils l’étoient en effet; 
ainsi, mes doutes sur leur solidité n’ont 
rien d offensant pour vous. Mais je vous 
avoue que quant à moi de tels principes 
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inc paroîtroient frivoles; et si-tôt que je 
n’en admettrois pas d’autres , je sens que 
dans le secret de mon cœur ceux-là me met- 
troient fort à l’aise sur les vertus pénibles 
qu'ils paroîtroient m imposer. Tant il est 
vrai que les mêmes raisons ont rarement la 
même prise en diverses têtes, et qu'il ne 
faut jamais disputer de rien ! 

I) abord l’amour de l'ordre , en tant que 
cet ordre est étranger à moi , n’est point 
un sentiment qui puisse balancer en moi 
celui de mon intérêt propre ; une vue pu- 
rement spéculative ne sauroit dans le cœur 
humain 1 emporter sur les passions ; ce se- 
roit , à ce qui est moi , préférer ce qui m’est 
étranger: ce sentiment n’est pas dans la 
nature. Quant à l’amour de l’ordre dont je 
fais partie , il ordonne tout par rapport à 
moi; et comme alors je suis seul le centre 
de cet ordre, il seroit absurde et contra- 
dictoire qu’il ne me fit pas rapporter toute* 
choses à mon bien particulier. Or. la vertu 
suppose un combat contre nous-mêmes , et 
c'est la dilliculté de la victoire qui en fait 
le mérite ; mais dans la supposition , pour- 
quoi ce combat? Toute raison, tout motif 
y manque. Ainsi , point de vertu possible 
par le seul amour de l ordre. 

Le sentiment intérieur est un motif très- 
puissant sans doute. Mais les passions et 
l’orgueil l’alterent et l'étoulfent de bonne 
heure dans presque tous les cœurs. De 
tous les sentimens que nous donne une 
/ G e 
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conscience droite , le deux plus forts et les 
seuls fondemens de tous les autres , sont 
celui de la dispensation dune providence, 
et celui de l’immortalité de l ame. Quand 
ces deux-là sont détruits, je ne vois plus 
ce qui peut rester. Tant que le sentiment 
intérieur me diroit quelque chose, il me 
défendrait , si j’avois le malheur d'être scep- 
tique, d’alarmer ma propre mere des dou- 
tes que je pourrois avoir. 

L'amour de soi-même est le plus puis- 
sant, et, selon moi, le seul motif qui lasse 
agir les hommes. Mais , comment la vertu, 
prise absolument et comme un être méta- 
physique , se fondc-t-elle sur cet amour- 
là? C’ést ce qui me passe. Le crime « dites- 
vous , est contraire à celui qui le commet*, 
cela est toujours vrai dans mes principes , 
et souvent très-faux dans les vôtres. Il faut 
distinguer alors les tentaiions , les posi- 
tions, l’espérance plus ou moins grande 
qu’on a qu’il reste inconnu ou impuni. Com- 
munément le crime a pour motil d’éviter un 
grand mal ou d’acquérir un grand bien \ 
souvent il parvient à son but. Si ce senti- 
ment n’est pas naturel , quel sentiment 
pourra l’être ? Lè crime adroit jouit dans 
celte vie de tous les avantages de la for- 
tune et même de la gloire. La justice et les 
scrupules ne font ici-bas que des dupes. 
Otez la justice éternelle et la prolongation 
de mon être après cette vie , je ne vo>s plus 
dans la vertu qu’une folie à qui 1 on donne 
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un beau nam. Pour un matérialiste , l’a- 
mour de soi-même n est que l’amour de son 
corps. Or , quand Regulus alloit ,. pour 
tenir sa foi , mourir dans les tourmens à 
/ Carthage, je ne vois point ce que l'amour 
de son corps faisoit à cela. 

A / 

Une considération plus forte encore con- 
firme les précédentes. C’est que dans votre 
système le mot même de vertu ne peut 
avoir aucun sens. C est un son qui bat l’o- 
reille , et rien de plus. Car enfin, selon 
vous , tout est nécessaire ; où tout est né- 
cessaire i il n y a point de liberté; sans li- 
berté, point de moralité dans les actions; 
sans la moralité des actions, où est la ver- 
tu ? Pour moi , je ne le vois pas. En par- 
lant du sentiment intérieur, je devoismet- 
tre au premier rang celui du libre arbitre ; 
mais il suiht de 1 y renvoyer d’ici. 

Ces raisons vous paroîtront très-foibles ; 
je n en doute pas ; mais elles me paroissent 
fortes à moi , et cela suffit pour vous prou- 
ver que si par hasard je devenois votre dis- 
ciple, vos leçons n’auroient fait de moi 
qu’un fripon. Or , un homme vertueux 
comme vous, ne voudroit pas consacrer ses 
peines à mettre un fripon de plus dans le 
monde : car je crois qu’il y a bien autant de 
ces gens-là que d hypocrites , et qu’il n’est 
pas plus à propos de les y multiplier. 

Au reste , je dois avouer que ma morale 
est bien moins sublime que la vôtre , et je 
sens que ce sera beaucoup même si-elle 
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me sauve de votre mépris. Je ne puis dis- 
convenir que vos imputations d hypocrisie 
ne portent un peu sur moi. Il est très-vrai 
que sans être en tout du sentiment de mes 
freres , et sans déguiser le mien dans l’oc- 
casion . je m'accommode très-bien du leur; 
d’accord avec eux sur les principes de- nos 
devoirs , je ne dispute point sur le reste qui 
me paroît très-peu important. En attendant 
que nous sachions certainement qui de nous 
a raison tant qu ils me souffrirontdans leur 
communion, je continuerai d’y vivre avec 
un véritable attachement. La vérité pour 
nous est couverte d un voile , mais la paix 
et l’union sont des biens certains. 

Il résulte de toutes ces réflexions que 
nos façons de penser sont trop différentes 
pour que nous puissions nous entendre , et 
que par conséquent un plus long commerce 
entre nous ne peut qu’être sans fruit. Le 
temps est si court, et nous en avons besoin 
pour tant de choses qu'il ne faut pas l’em- 
ployer inutilement. Jevous souhaite, Mon- 
sieur, un bonheur solide , la paix de l’ame, 
qu'il me semble que vous n avez pas , et je 
vous salue de tout mon cœur. 
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QUATRIEME LETTRE. 

AU MÊME. 

Motiçrs-Travers , le n Novembre 17 G4, 

Vous voilà donc. Monsieur, tout d’un 
coup devenu croyant. Je vous félicite de ce 
miracle ; car c'en est sans doute un de la 
Grâce, et la raison pour l'ordinaire n’opere 
pas si subitement. Mais ne me laites pas 
honneur de votre conversion , je vous prie. 
Je sens que cet honneur ne m’appartient 
point. Un homme qui ne croit gueres aux 
miracles, n’est pas fort propre à en faire: 
un homme qui ne dogmatise ni ne dispute , 
n’est pas un fort bon convertisseur, je dis 
quelquefois mon avis quand on me le de- 
mande , que je crois que c’est à bonne in- 
tention ; mais je 11 ai point la folie d’en vou- 
loir faire une loi pour d'autres ; et quand - 
ils m'en veulent faire une du leur , je m’en 
défends du mieux que je puis sans chercher 
à les convaincre. Je n’ai rien fait de plus 
avec vous. Ainsi, Monsieur, vous avez 
seul tout le mérite de votre résipiscence, 
et je ne songeois sûrement point à vous 
catéchiser. 

Mais voici maintenant les scrupules qui 
s'élèvent. Les vôtres m’inspirent du respect 
pour vos sentimens sublimes , et je vous 
avoue ingénuement que quant à moi, qui 
marche un peu plus terre à terre , j’en se- 
rois beaucoup moins tourmenté. Je me di- 
rois d’abord que de confesser mes fautes 
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est une chose utile pour m’en corriger, parce 
que me faisant une loi de dire tout et de 
dite vrai, je serois souvent retenu d en 
commettre par la honte de les révéler. 

Il est vrai qu’il pourroit y avoir quelque 
embarras sur la foi robu$ie qu’on exige dans 
votre Eglise , et que chacun n'est pas maitre 
d avoir comme il lui plaît. Mais de quoi 
s agit-il au fond dans cette affaire? Du sin- 
cère désir de croire, dune soumission du 
cœur plus que de la raison ; car enfin la rai- 
son ne dépend pas de nous , mais la vo- 
lonté en dépend ; et c est par la seule vo- 
lonté qu’on peut être soumis ou rebelle à 
l'Eglise. Je commencerois donc par me 
choisir pour confesseur un bon Prêtre, un 
homme sage et sensé, tel qu'on en trouve 
par-iout quand on les cherche. J e lui dirois r 
je vois l océan de difficultés où nage l’esprit 
humain dans ces matières ; le mien ne cher- 
che point à s’y noyer ; je cherche ce qui 
est vrai et bon ; je le cherche sincèrement ; 
je sens que la docilité qu’exige 1 Eglise est 
un état désirable pour être en paix avec soi : 
j'aime cet état, j y veux vivre; mon esprit 
murmure il est vrai, mais mon cœur lui im- 
pose silence , et mes sentimens sont tous 
contre mes raisons. Je ne crois pas, mais 
je veux croire, et je le veux de tout mon 
cœur. Soumis à la foi malgré mes lumières, 
quel argument puis-je avoir à craindre? Je 
suis plus ffdelle que si j’éteis convaincu. 

Si mon coaiesstur n est pas un sot , que 
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voulez-vous qu’il me dise ? Voulez-vous 
qu il exige bêtement de moi l impossible ; 
qu’il m ordonne de voir du rouge où je vois 
du bieu? lime dira: soumettez-vous. Je 
répondrai : c’est ce que je lais. Il priera 

E our moi, et me donnera l'absolution sans 
aiancer; car il la doit à celui qui croit de 
toute sa force et qui suit la loi de tout son 
cœur. 

Mais supposons qu’un scrupule mal en- 
tendu le retienne , il se contentera de m’ex- 
horter en secret et de me plaindre ; il m’ai- 
mera même; je suis sûr que ma bonne loi 
lui gagnera le cœur. Vous supposez qu’il 
m’ira dénoncer à l’Official ; et pourquoi? 
qu’a-t-il à me reprocher? De quoi voulez- 
vous quil m accuse ? d’avoir trop Bdelle- 
ment rempli mon devoir? Vous supposez 
un extravagant , un frénétique ; ce n est 
pas l’homme que j’ai choisi. Vous suppo- 
sez de plus un scélérat abominable que je 
peux poursuivre , démentir, faire pendre 
peut-être , pour avoir sapé le sacrement 
par sa base , pour avoir causé le plus dan- 
gereux scandale , pour avoir violé sans né- 
cessité , sans utilité, le plus saint de tous 
les devoirs, quand j étois si bien dans le 
mien que je n’ai mérité que des éloges. 
CJette supposition , je l’avoue , une fois ad- 
mise , paroit avoir ses ditticultés* 

Je trouve en général que vous les pressez 
en homme qui n’est pas fâché d’en faire 
naître, bi toat se réunit contre vous , si les 
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Prêtres vous poursuivent, si le peuple vous 
maudit, si la douleur fait descendre vos 
parens au tombeau, voilà, je 1 avoue , des 
inconvéniens bien terribles pour n'avoir 
pas voulu prendre en cérémonie un mor- 
ceau de pain. Mais que faire, enfin, me 
demandez-vous? Là -dessus voici. Mon- 
sieur, ce que j ai à vous dire. 

Tant qu’on peut être juste et vrai dans la 
société des hommes, il est des devoirs dif- 
ficiles sur lesquels un ami désintéressé peut 
être utilement consulté. 

Mais quand une fois les institutions hu- 
maines sont à tel point de dépravation, qu’il 
n’est plus possible d’y vivre et d y prendre 
un parti sans mal faire , alors on ne doit 
plus consulter personne ; il faut n'écouter 
que son propre cœur, parce qu’il est in- 
juste et mal-honnête de forcer un honnête 
homme à nous conseiller le mal. Tel est 
mon avis. , 

Je vous salue , Monsieur, de tout mon 
cœur. 


LETTRE’ 

A M * * *. 

Îjnfin, mon cher *** , j’ai de vos noo? 
velles. Vous attendiez plutôt des miennes 
et vous n’aviez pas tort; mais pour vous en 
donner, il falloit savoir où vous prendre, 
etje ne voyois personne qui pût rue dire ce 
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que vous étiez devenu -, n’avant et ne vou- 
lant avoir désormais pas plus de relation 
avec Paris qu'avec Pékin , il étoit difficile 
que je pusse être mieux instruit; cepen- 
dant, jeudi dernier un Pensionnaire des 
Vertus qui me vint voir avec le Pere Curé , 
m’apprit que vous étiez à Liege. Mais ce 
que j’aurois dû faire il y a deux mois , étoit 
à présent hors de propos , et ce n’étoit 
plus le cas de vous prévenir, car je vous 
avoue que je suis et serai toujours de tous 
les hommes le moins propre à retenir les 
gens qui se détachent de moi. 

J’ai d autant plus senti le coup que vou-s 
avez reçu, que j étois bien plus content de 
votre nouvelle carrière que de celle où vous 
êtes en train de rentrer. Je vous crois assez 
de probité pour vous conduire toujours en 
homme cle bien dans les affaires , mais non 
pas assez de vertu pour préférer toujours le 
bien public à votre gloire , et ne dire jamais 
aux hommes que ce qu’il leur est bon de 
savoir. Je me complaisois à vous imaginer 
d’avance dans le cas de relancer quelque- 
fois les fripons , au lieu que je tremble de 
vous voir contrister les âmes simples dans 
vos écrits. Cher***, défiez-vous de votre 
esprit satirique , sur-tout apprenez à respec-' 
ter la Religion. L humanité seule exige ce 
respect, Les grands, les riches, les heureux 
du siecle , seroient charmés qu’il n’y eût 
point de Dieu; mais l'attente dune autre 
vie console de ccllc-cL le peuple et le 
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misérable. Quelle cruauté de leur ôter 
encore cet espoir! 

Je suis attendri , touché de tout ce que 
vous me dites c!e M. G.... , quoique je susse 
déjà tout cela, je rapprends de vous avec 
un nouveau plaisir; c’est bien plus votre 
éloge que le sien que vous faites : la mort 
n'est pas un malheur pour un homme de 
bien ; et je me réjouis presque de la sienne, 
puisqu'elle m est une occasion de vous esti- 
mer davantage. Ah 1 ***, puissai-jc m’être 
trompé et goûter le plaisir de me reprocher 
cent fois le jour de vous avoir été juge trop 
severe. 

Il est vrai que je ne vous parlai point de 
mon écrit sur le> spectacies'c car, comme 
je vous 1 ai dit plu* d une fois , je ne me fiois 
pas à vous. Cet écrit est bien loin de la pré- 
tendue méchanceté dont vous parlez ; il est 
iâche e.t foibie, les méchans n’y sont plus 
gourmandes, vous ne m’y rec'onnoitrez plus : 
cependant , je l'aime plus que tous les au- 
tres , parce qu il ma sauvé la vie, et qu’il 
me servit de distraction dans des moraens 
de douleur, où sans lui je serois mort de 
désespoir. Il n’a pas dépendu de moi de 
mieux faire ; j’ai fait mon devoir, c'est 
assez pour moi. Au surplus, je livre l’ou- 
vrage à votre juste critique. Honorez la vé- 
rité, je vous abandonne tout le reste. Adieu, 
je vous embrasse de tout mon cœur. 

J. J. Rousseau. 
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il O M I G L I. 

O , 

V_/n ne sauroit aimer les peres sans aimer 
des enf'ans qui leur sont chers ; ainsi, Mon- 
sieur, je vous aimois sans vous connoître, 
et vous croyez bien que ce que je reçois 
de vous n est pas propre à relâcher cet atta- 
chement. J’ai lu votre Ode . j y ai trouvé de 
l’énergie, des images nobles , et quelque- 
fois des vers heureux ; mais votie poésie 
paroît gcnée , elle sent la lampe , et n’a pas 
acquis la correction. 'Vos rimes, quelque- 
fois riches, sont rarement élégantes, et le 
mot propre ne vous vient pas toujours. Mon 
cher Romigli , quand je paye les compli- 
mens par des vérités , je rends mieux que ce 
qu’on me donne. 

Je vous crois du talent , et je ne doute 

Î ias que vous ne vous fassiez honneur dans 
a carrière où vous entrez. J’aimerois pour- 
tant mieux , pour votre bonheur, que vous 
eussiez suivi la profession de votre digne 
pere ; sur-tout si vous aviez pu vous y dis- 
tinguer comme lui. Un travail modéré, 
une vie égale et simple, la paix de 1 ame , 
et la santé du corps qui sont le fruit de tout 
cela, valent mieux pour vivre heureux, 
que le savoir et la gloire. Du moins, en 
cultivant les des gens de Lettres, 

n en prenez pas les préjugés ; n’esùmea 
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votre état que ce qu’il vaut , et vous eu 
vaudrez davantage. 

Je vous dirai que je n'aime pas la fin de 
votre lettre; vous me paroissez juger trop 
sévèrement les riches. Vous ne songez pas 
qu'ayant contracté dés leur enfance mille 
besoins que nous n'avons point , les réduire 
à l'état des pauvres, ce seroit les rendre 
plus misérables qu’eux. 11 faut être juste 
envers tout le monde , même enveis ceux 
qui ne le sont pas pour nous. Eh, Mon» 
sieur, si nous avions les vertus contraires 
aux vices que nous leur reprochons , nous 
ne songerions pas même qu ils sont au 
monde , et bientôt ils auroient plus besoin 
de nous que nous d’eux ! Encore un mot, 
et je finis. Pour avoir droit de mépriser les 
riches , il faut être économe et prudent soi- 
même, afin de n’avoir jamais besoin de 
richesses. 

Adieu, mon cher Romigli , je vous em- 
brasse de tout mon cœur. 

J. J. Rousseau, 

LETTRE 

A M. P***. 

Moiieri, i Mm 1764. 

J f. suis flatté , Monsieur, que sans un fré- 
quent commerce de Ic^Ugs, vous rendiez 
justice à mes sentiments pour vous ; ils 
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seront aussi durables que l’estime sur la- 
quelle ils sont fondes, et j espere que le 
retour* dont vous m’honorez ne sera pas 
moins à 1 épreuve du temps et du silence. 
La seule chose changée entre nous est 
J espoir d’une connoissance personnelle. 
Cette attente, Monsieur, m’étoit douce; 
mais il y faut renoncer si je ne puis la rem- 

f dir que sur les terres de Genève , ou dans 
es environs. Là-dessus mon parti est pris 
pour la vie , et je puis vous assurer que 
vous êtes entré pour beaucoup dans ce qu'il 
m'en a’troûté de le prendre. Du reste t je 
sens avec surprise qu il m'eti coûtera moins 
de le tenir que je ne m’étois figuré. Je ne 
pense plus à mon ancienne patrie qu’avec 
indifférence ; c est meme un aveu que je 
vous fais sans honte , sachant bien que nos 
sentimens ne dépendent pas de nous; et 
cette indifférence étoit peut-être le seul 
qui pouvoit rester pour elle dans un cœur 
qui ne sut jamais haïr. Ce n'est pas que je 
me croye quitte envers elle ; on ne 1 est 
jamais quà la mort. J ai le zele du devoir 
encore; mais j'ai perdu celui de l'attache- 
ment. 

Mais où est-elle cette patrie ? existe-t-elle 
encore? Votre lettre décide cette question. 
Ce ne sont ni les murs ni les hommes qui 
font la patrie : ce sont les loix , les mœurs , 
les coutumes, le Gouvernement, la cons- 
titution, la manière d être qui résulte de 
tout cela. 
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La patrie est dans les relations de l’Etat à 
ses membres : quand ces relations changent 
on s’anéantissent, la patrie s évanouit. Ainsi, 
Monsieur, pleurons la nôtre; elle apéri; 
et son simulacre qui reste encore , ne sert 
plus qu'à la déshonorer. 

Jejnemets, Monsieur, à votre place, et 
je comprends combien, le spectacle que vous 
avez sous les yeux , doit vous déchirer le 
cœur. Sans contredit on souffie moins, loin 
de son pays , que de le voir dans un état si 
déplorable ; mais les affections quand la 
patrie n est plus, se resserrent autour delà 
famille , et un bon pete se console avec ses 
enfans , de ne plus vivre avec ses freres. 
Cela me fait comprendre que des intérêts 
si chers, malgré les objets qui vous affligent, 
ne vous permettront pas de vous dépayser. 
Cependant s’il arrivoit que par voyage ou 
déplacement , vous vous éloignassiez de 
Geneye , il me seroit très-doux de vous 
embrasser: car bien que nous n’ayons plus 
de commune patrie , j’augure des sentimens 
qui nous animent, que nous 11e cesserons 
point d'être concitoyens; et les liens de 
l’estime et de 1 amitié demeurent toujours 
quand même on a rompu tous les autres. 
Je vous salue , Monsieur , de tout mon 
cœur. 


LETTRE 
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Le r i Mar» 1764. 

^^t T i , moi ? Des contes ! à mon âge et dans 
mon état ? Non , Prince , je ne suis plus dans 
l’enfance, ou plutôt je n'y suis pas encore, 
et malheureusement je ne suis pas si gai 
dans mes maux que Scarron 1 é roi t dans les 
siens. Je dépéris tous les jours , j’ai des 
comptes à rendre , et point de contes àfaire. 
Ceci m’a bien Pair d’un bruit préliminaire 
répandu par quelqu'un qui veut m honorer 
d une gentillesse de sa façon. Divers auteurs 
non contens d’attaquer mes sottises , se sont 
mis à m’imputer les leurs. Paris est inondé 
d’ouvrages qui portent mon nom, et dont 
on a soin de faire des chefs-d oeuvres de 
bêtise, sans doute afin de mieux tromper 
les lecteurs. Vous n’im agi rie riez jamais 
quels coups détournés on porte à ma répu- 
tation, àmesmœurs, à mes principes *, en 
voici un qui vous fera juger des autres. 

' Tous les amis de M. de Voltaire répandent 
à Paris qu il s intéresse tendrement à mon 
sort , ( et il est vrai qu’il s’y intéresse ? ) lis 
font entendre qu’il est avec moi dans la plus 
intime liaison. Sur ce bruit, une femme qui 
ne me connoît point me demande par écrit 
quelques éclaii cissemens sur la Religion , ei 
envoie sa lettre à M. de Voltaire , le priant 
de me la faire pas«er: M. de Voltaire garde 
T. 26. Viects divers. T. 11 . H 
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la lettre qui m'est adressée, et renvoie à 
cette Dame , comme en réponse , le Sermon 
des cinquante. Surprise d’un pareil envoi 
de ma part , cette femme m'écrit par une 
autre voie (*), et voilà comment j'apprends 
ce qui s'est passé. 

Vous êtes surpris que ma lettre sur la 
providence n’ait pas empêché Candide de 
naître? C’est .elle, au contraire , qui lui a 
donné naissance ; Candide en est la ré- 
ponse. L Auteur m’en fit une de deux 
pages (+) , dans laquelle il battoit la cam- 
pagne , et Candide parut dix mois après. 
Je vouiois philosopher avec lui; en ré- 
ponse, il m’a persinlé. Je lui ai écrit une 
fois que je le haïssois , et je lui en ai dit 
les raisons. Il ne m’a pas écrit la même 
chose , mais il me l’a vivement fait sentir. 
Je me venge en profitant des excellente» 
leçons qui sont dans ses ouvrages, et je le 
force à continuer de me faire du bien 
malgré lui. 

Pardon, Prince, voilà trop de Jérémiades ~ 
mais c’est un peu votre faute si je prends 
tant de plaisir à m'épancher avec vous. 
Que fait Madame la Princesse? Daignez 
me parler quelquefois de son état. Quand 
aurons-nous ce précieux enfant de l’amour 
qui sera l’éleve de la vertu ? Que ne 

{*) Cette lettre existe parmi les papiers de Mot»- 
«ictn Rousseau. On eu trouvera la réponse immé- 
diatement ci-après. 

(+) C’est celle tlu 12 Septembre 1756. 
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deviendra-t-il point sous de tels auspices ? 
De quelles fleurs charmantes , de quels 
fruits délicieux ne couronnera-t-il point les 
liens de ses dignes parens? Mais cependant 
quels nouveaux soins vous sont imposés? 
Vos travaux vont redoubler ; y pourrez- 
vous suffire: aurez-vous la force de persé- 

vérer jusqu’à la fin? Pardon, Monsieur le 
Duc , vos sentimens connus me sont garans 
de vos succès. Aussi mon inquiétude ne 
vient-elle pas de défiance , mais du vif 
intérêt que j’y prends. 

LETTRE 
A MADAME DE B. (*) 

Décembre 1763. 

J S n’ai rien, Madame, à vous dire sur le 
jugement que vous avez porté de la probité 
(*) Voici le début de la lettre de M de. de B. 
à laquelle répond celle de M. Rousseau. 

Paris, le xo Novembre 1763. 

MO N s 1 e u R , 

“ Il y a environ un mois que j'eus l’honneur de 
„ vous ccTire ; ignorant votre adresse , j envoyai ma 
,, lettre bien caclieite à M. de Voltaire , avec l'as- 
,, sutance de cette probité commune à tous, les hou* 
,, nétes gens, je le priai de vous l'envoyer; mais 
,, quelle a été ma suiprise , lorsque , le 4 de ce mois, 
,, j’ai reçu eu réponse un imprimé qui a pour titre 
,, Sermon des Cinquante! Setoit-ce vous , Monsieur, 

, ou M. de Voltaire qui me l’avez envoyé? Je u’ose 
,, penser que c’est vous, etc. etc. ** 

H î 
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de M. de Voltaire ; je vous dirai seulement 
que je n’ai point reçu la lettre que vous lui. 
avez adressée pour moi , et que je n’ai en- 
voyé ni à vous , ni à personne, 1 imprimé 
intitulé: Sermon des cinquante , que je n'ai 
même jamais vu. Du reste , il me paroît 
bizarre que , pour me faire parvenir une 
lettre , vous vous soyez adressée au chef 
de mes persécuteurs. 

A l'égard des doutes que vous pouvez 
avoir , Madame , sur certains points de la 
Religion . pourquoi vous adressez-vouspour 
les lever, à un homme qui n’en est pas 
exempt lui-même ? Si malheureusement les 
vôtres tombent sur les principes de vos de- 
voirs, je vous plains. Mais s ils n’y tom- 
bent pas , de quoi vous mettez - vous en 
peine ? Vous avez une Religion qui dispense 
de tout examen; suivez-la en simplicité de 
cœur. C’est le meilleur conseil que je puis 
vous donner, et jeje prends autant que je 
peux pour moi-même. 

Recevez, Madame, mes salutations et 
mon respect. 


\ 
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A MYLORD MARÉCHAL. 

Le 25 Mars 1764. 

Îjnfin , My lord , j’ai reçu dans son temps 
par M. Rougemont, votre lettre du 2 Février, 
et e’est de toutes les réponses dont vous me 
parlez la seule qui me soit parvenue. J'y 
vois par votre dégoût de 1 Ecosse , par 1 in- 
certitude du choix de votrre demeure, 
qu'une partie de nos châteaux en Espagne 
est déjà détruite , et je crains bien que le 
progrès de mon dépérissement, qui rend 
chaque jour mon déplacement plus diih- 
cile, n’acheve de renverser l’autre. Que le 
cœur de l’homme est inquiet ! Quand j’étois 
près de vous . je soupirois , pour y être plus 
à mon aise, après le séjour de l'Ecosse ; et 
maintenant je donnerois tout au monde 
pour vous voir encore ici Gouverneur de 
Neufehâtel. Mes vœux sont divers, mais 
leur objet est toujours le même. Revenez 
à Colombier, Alylord, cultiver votre jardin 
et faire du bien à des ingrats , nïême malgré 
eux; peut-on terminer plus dignement sa 
carrière? Cette exhortation de ma part est 
intéressée , j en conviens. Mais si elle 
offensoit votre gloire , le cœur de votre 
enfant ne se la permettroit jamais. 

J’ai beau vouloir me Hatter. Je vois , 
Mylord, qu’il faut renoncer à vivre auprès 
de vous, et malheureusement je n en 
perdrai pas si facilement le besoin que 
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l’espoir. La circonstance où vous m’avei 
accueilli, m’a l'ait une impression que les 
jours passés avec vous ont rendue ineffa- 
çable ; il me semble que je ne puis plu* 
être libre que sous vos yeux , ni valoir mon 
prix que dans votre estime. L'imagination 
du moins me rapprocheroit , si je pouvois 
vous donner les bons momens qui me res- 
tent: mais vous m’avez refusé desMémoires 
sur votre illustre frere. Vous avez eu peur 
que je ne fisse le bel-esprit, et que je ne 
gâtasse la sublime simplicité du probus vixit , 
Jortis obiit. Ah, Mylord ! fiez-vous à mon 
cœur; il saura trouver un ton qui doit plaire 
au vôtre pour parler de ce qui vous appar- 
tient. Oui, je donnerois tout au monde 
pour que vous voulussiez me fournir des 
matériaux pour m’occuper de vous , de 
votre famille ; pour pouvoir transmettre à 
la postérité quelque témoignage de mon 
attachement pour vous, et de vos bontés 
pour moi. Si vous avez la complaisance de 
m’envoyer quelques mémoires, soyez per- 
suadé que votre confiance ne sera point 
trompée : d’ailleurs vous serez le juge de 
mon travail ; et comme je n’ai d'autre objet 
que de satisfaire un besoin qui me tour- 
mente , si j y parviens, j'aurai fait ce que 
j’ai voulu. Vous déciderez du reste , et rien 
ne sera publié que de votre aveu. Pensez 
à cela. Mylord , je vous conjure , et croyez 
que vous n aurez pas peu fait pour le 
bonheur de ma vie , si vous me mettez à 
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portée d’en consacrer le reste à m’occuper 
de vous. 

Je suis touché de ce que vous avez écrit 
à M. ie Conseiller Rougemont au sujet de 
mon testament. Je compte , si je me remets 
un peu , l’aller voir cet été à Saint-Aubin , 
pour en conférer avec lui. Je me détour- 
nerai pour passer à Colombier. J’y rever- 
rai du moins ce jardin , ces allées , ces 
bords du lac, où se sont fait de si douces 
promenades , et où vous devriez venir les 
recommencer, pour réparer du moins, dans 
un climat' qui vous étoit salutaire , l’altéra- 
tion que celui d Edimbourg a fait à votre 
santé. 

Vous me promettez, Mylord , de me 
donner de vos nouvelles, et de m’instruire 
de vos directions itinéraires Ne l’oubliez 
pas , je vous en supplie. J’ai été cruelle- 
ment tourmenté de ce long silence. Je ne 
craignois pas que vous m eussiez oublié , 
mais je craignois pour vous la ligueur de 
l’hiver. L’été je craindrai la mer, les fati- 
gues , les déplacemens , et de ne savoir 
plus oùyous écrire. 
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AU MÊME. 

3 i Mar* 17 64, 

Sur l'acquisition , Mylord, que vous ave£ 
faite, et sur l'avis que vous m'en avez donné, 
la meilleure réponse que j'aye à vous faire, 
est de vous transcrire ici ce que j’écris sur 
ce sujet à la personne que je prie de donner 
cours à cette lettre , en lui parlant des 
acclamations de vos bons compatriotes. 

Tous les plaisirs ont beau être pour les mè~ 
chans ; en voilà pourtant un que je leur défie 
dégoûter. Il na rien eu de plus pressé que de 
me donner avis du changement de sa fortune ; 
vous devinez aisément pourquoi. Félicitez-moi 
de tous mes malheurs , Madame; ils m'ont 
donné pour ami Mylord Maréchal. 

Sur vos offres qui regardent Mlle, le 
Vasseur et moi, je commencerai T Mylord, 
par vous dire que loin de mettre de l’amour- 
propre à me refuser à vos dons, j’en met- 
trois un très-noble à les recevoir. Ainsi là- 
dessus point de dispute : les preuves que 
vous vous intéressez à moi, de quelque 
genre qu’elles puissent être , sont plus pro- 
pres à m enorgueillir , qu’à m humjlier .et 
je ne m’y refuserai jamais , soit dit une fois 
pour toutes. 

Mais j’ai du pain quant à présent, et au 
moyen des arrangemens que je médite , j’en 
aurai pour le reste de mes' jours. Que me 
ferviroit le surplus? Rien ne me manque de 

ce 
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ce que je desire et qu’on peut avoir avec 
de l’argent. Mylord, il faut préférer ceux 
qui ont besoin à ceux qui n’ont pas besoin , 
et je suis dans ce dernier cas. D’ailleurs, 
je n’aime point qu’on me parle de testa- 
ment. Je ne voudrois pas être , moi le sa- 
chant, dans celui d’un indifférent; jugez 
si je voudrois me savoir dans le vôtre ? 

Vous savez, Mylord, que Mlle, le Vas- 
seur a une petite pension de mon Libraire, 
avec laquelle elle peut vivre , quand elle ne 
m’aura plus. Cependant , j avoue que le 
bien que vous voulez lui faire m’est plus 
précieux que s’il me regardoit directement; 
et je suis extrêmement touché de ce moyen 
trouvé par votre cœur, de contenter la bien- 
veillance dont vous m’honorez. Mais s'il se 
pouvoit que vous lui assignassiez plutôt la 
rente de la somme que la somme même, 
cela m’éviteroit l’embarras de chercher à la 
placer; sorte d’affaire où je n’entends rien. 

J’espere , Mylord, que vous aurez reçu 
ma précédente lettre. M’accorderez-vous 
des mémoires ? Pourrai-je écrire 1 histoire 
de votre Maison? Pourrai-je donner quel- 
ques éloges à ces bons Ecossois à qui vous 
êtes si cher, et qui , par-là , me sont chers 
aussi ? 


U 
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Avril 1764. 

J’ai répondu très-exactement, Mylord, à 
chacune de vos deux lettres du 2 Février et 
du 6 Mars , et j'espere que vous serez con- 
tent de ma façon de penser sur les bontés 
dont vous m'honorez dans la derniere. ]e 
reçois à l'instant celle du 26 Mars, et j’y 
vois que vous prenez le parti que j’ai tou- 
jours prévu que vous prendriez à la fin. En 
vous menaçant d'une descente , le Roi l'a 
effectué, et quelque redoutable qu’il soit, 
il vous a encore plus sûrement conquis par 
sa lettre (*), qu'il n’auroit fait par ses armes. 
L’asyle qu'il vous presse d’accepter, est le 
seul digne de vous ; allez, Myioid, à votre 

(*) Voici cette lettre, que la version qu’en a pu- 
bliée M. d’A. dans son éloge de Lord Maréchal 
d'Ecoste, nous autorise a donner ici. 

Je disputerois bien avec les habitans d’Edimbourg 
l’avantage de vous posséder; si j'avois des vaisseaux, 
je méditerois une deseente en Ecosse pour eulever 
mon cher Mylord et pour l’emmener ici ; mais nos 
barques de l’Elbe- sont peu ptopres à uue pareille 
cvpeditiou. 11 n'y a que vous sur qui je puisse compter. 
J’éioisami de voire frere , je lui avois des obligations, 
je suis le votre de cœur *1 d’ame ; voila mes titres; 
voila les droits qu< j’ai sur vous ; vous vivez ici dans 
le sein :te l’amitié ^ de la liberté et de la philosophie ; 
il n’v a que cela dans le monde, mon cher Mylond ; 
quand on a passé par toutes les métamorphosés des 
états , quand ou a goûté de tout , on eu revient la. 

/ * - ' 
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destination , il vous convient de vivre au- 
près de Frédéric : comme il m’eût convenu 
de vivre auprès de George Keith. Il n’est 
ni dans l’ordre de la justice, ni dans celui 
de la fortune , que mon bonheur soit pré- 
féré au vôtre. D’ailleurs , mes maux empi- 
rent et deviennent presque insupportables ; 
il ne me reste qu’à souffrir et mourir sur la 
terre; et en vérité c’eût été dommage de 
n’aller vous joindre que pour cela. 

Voilà donc ma derniere espérance éva- 
nouie.... Mylord , puisque vous voilà de- 
venu si riche et si ardent à verser sur moi 
vos dons , il en est un que j'ai souvent 
désiré, et qui malheureusement me de- 
vient plus désirable encore , lorsque je 
perds l’espoir de vous revoir. Je vous laisse 
expliquer cette énigme. Le cœur d’un pere 
est fait pour la deviner. 

Il est vrai que le trajet que vous préférez, 
vous épargnera de la fatigue. Mais si vous 
n’étiez pas bien fait à la mer, eliepourroit 
vous éprouver beaucoup à votre âge , sur- 
tout s’il survenoit du gros temps. En ce cas, 
le plus long trajet par terre me paroîtroit 
préférable , même au risque d un peu de 
fatigue de plus. Comme j espere aussi que 
vous attendrez, pour vous embarquer, que 
la saison soit moins rude , vous voulez 
bien, Mylord, que je compte encore sur 
de vos leUrcs avant votre départ. 


LETTRE 

A M. A. 


Motiers*Traver» , le 7 Aviil 1764, 

I-j’ÉTAT ©ùj'étois, Monsieur, au mo* 
ment où votre lettre me parvint, m’a em- 
pêché de vous en accuser plutôt la récep- 
tion , et de vous remercier, comme je fais 
aujourd’hui, du plaisir que m’a fait ce té- 
moignage de votre souvenir. J’en suis plu» 
touché que surpris , et j’ai toujours bien 
cru que l’amitié dont vous m’honoriez dans 
mes jours prospères, ne se refroidiroit ni 
par mes disgrâces, ni par mon exil. De mon 
côté , sans avoir avec vous des relations sui- 
vies , je n’ai point cessé , Monsieur , de 
prendre intérêt aux changemens agréables 
que vous avez éprouvés depuis nos an- 
ciennes liaisons. Je ne doute point que 
vous ne soyez aussi bon mari , et aussi 
digne pere de famille , que vous étiez 
homme aimable étant garçon; que vous ne 
vous appliquiez à donner à vos enfans une 
éducation raisonnable et vertueuse , et que 
vous ne fassiez le bonheur d'une femme de 
mérite qui doit faire le vôtre. Toutes ces 
idées , fruits de l’estime qui vous est due , 
me rendent la vôtre plus précieuse. 

Jevoudrois vous rendre compte de moi 
pour répondre à l’intérêt que vous daignez 
y prendre ; mais que vous dirois-je ? Je ne 
fus jamais bien grand'chose ; maintenant je 
ne suis plus rien ; je me regarde comme ne 
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vivant déjà plus. Ma pauvte machine dé- 
labrée nie laissera jusqu’au bout, j’espere, 
une ame saine quant aux sentimens et à la 
volonté ; mais du côte de l’entendement et 
des idées, je suis aussi malade de l’esprit 
que du corps. Peut-être est-ce un avantage 
pour ma situation. Mes maux me rendent 
mes malheurs peu sensibles. Le cœur se 
tourmente moins quand le corpi souffre , 
et la nature me donne tant d’affaires que 
l’injustice des hommes ne me touche plus. 
Le remede est crue! , je 1 avoue , mais en- 
fin c’en est un pour moi. Caries plus vives 
douleurs me laissent toujours quelque re- 
lâche , au lieu que les grandes afflictions 
ne m’en laissent point. 11 est donc bon que 
je souffre 1 , et que je dépérisse pour être 
moins attristé ; et j’aimerois mieux être 
Scarron malade, que Timon en santé. Mais 
si je suis désormais peu sensible aux peines, 
je le suis encore aux consolations; et c’en 
sera toujours une pour moi d’apprendre 
que vous vous portez bien , que vous êtes 
heureux , et que vous continuez de m’ai- 
mer. Je vous salue , Monsieur, et vous 
embrasse de tout mon cœur. 


I 3 
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Le 7 Mai 1764. 

Te ne prends pas le change , Henriette , 
sur l’objet de votre lettre, non plus que 
sur votre date de Paris. Vous recherchez 
moins mon avis sur le parti que vous avez 
à prendre , que mon approbation pour 
celui que vous avez pris. Sur chacune de 
vos lignes, je lis ces mots écrits en gros 
caractères : Voyons, si vous aurez le front de 
condamner à ne plus penser , ni lire , quelqu'un 
qui pense et écrit ainsi. Cette interprétation 
n est assurément pas un reproche, et je ne 
puis que vous savoir gré de me mettre au 
nombre de ceux dont les jugemens vous 
importent. Mais en me flattant, vous n'exi- 
gez pas , je crois, que je vous flatte ; et ' 
vous déguiser mon sentiment, quand il y 
va du bonheur de votre vie , seroit mal ré- 
pondre à 1 honneur que vous m’avez fait. 

Commençons par écarter les délibéra- 
tions inutiles.. Il ne s agit plus de vous ré- 
duire à coudre et broder. Henriette, on ne 
quitte pas^sa tête comme son bonnet, et 
l’on ne revient pas plus à la simplicité qu’à 
l’enfance ; l’esprit une fois en effervescence, 
y reste toujours ; et quiconque a pensé , 
pensera toute sa vie. C’est-là le plus grand 
malheur de 1 état de réflexions; plus on en 
sent les maux , plus on les augmente , et 
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tous nos efforts pour en sortir, ne font que 
nous y embourber plus profondément. 

Ne parlons donc pas de changer d’état, 
mais du parti que vous pouvez tirer du vô- 
tre. Cet état est malheureux , il doit tou- 
jours l’être. Vos maux sont grands et sans 
remcde ; vous les sentez, vous en gémis- 
sez, et pour les rendre supportables , vous 
cherchez du moins uu palliatif. N’est-ce 
pas là l’objet que vous vous proposez dans 
vos plans d études et d'occupations? 

Vos moyens peuvent être bons dans une 
autre vue , mais c’est votre fin qui vous 
trompe , parce que ne voyant pas la véri- 
table source de vos maux, vous en cherchez 
l'adoucissement dans la cause qui les fit 
naître. Vous les cherchez dans votre situa- 
tion , tandis qu’ils sont votre ouvrage. 
Combien de personne* de mérite nées 
dans le bien-être, et tombées dans l’indi- 
gence , l’ont supportée avec moins de suc- 
cès et de bonheur que vous , et toutefois 
n’ont pas ces réveils tristes et crueis dont 
vous décrivez 1 horreur avec tant d’énergie ! 
Pourquoi cela ? Sans doute, elles n’auront 
pas, direz-vous, une ame aussi sensible. 
Je n’ai vu personne en ma vie qui n'en dît 
autant. Mais qu’est-ce enfin que cette sen- 
sibilité si vantée ? Voulez-vous le savoir , 
Henriette ? C’est en dernicre analyse un 
amour-propre qui se compare. J’ai mis le 
doigt sur le siège du mal. 

Toutes vos miseres viennent et viendront 
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de vous être affichée. Par cette maniéré de 
chercher le bonheur , il est impossible 
qu’on le trouve. On n obtient jamais dans 
l’opinion des autres la place qu’on y pré- 
tend. S’ils nous l’accordent à quelques 
égards, ils nous la refusent à mille autres , 
et une seule exclusion tourmente plus que 
ne flattent cent préférences. G’est bien pis 
encore dans une femme , qui voulant se 
faire homme , met d abord tout son sexe 
contre elle , et n’est jamais prise au mot 
par le nôtre ; en sorte que son orgueil est 
souvent aussi mortifié par les honneurs 
qu’on lui rend , que par ceux qu’on lui 
Tefuse. Elle n’a jamais précisément ce 
qu elle veut, parce qu’elle veut des choses 
contradictoires, et qu’usurpant les droits 
d'un sexe , sans vouloir renoncer à ceux 
de l'autre , elle n’en possédé aucun plei> 
nement. 

Mais le grand malheur d’une femme qui 
s’affiche , est de n’attirer, ne voir que des 
gens qui fout comme elle , et d’écarter le 
mérite solide et modeste qui ne s’affiche 

f joint, et qui ne court point où s’assemble 
a foule. Personne ne juge si mal et si 
faussement des hommes , que les gens à 
prétentions; car ils ne les jugent que d’a- 
près eux-mêmes , et ce qui leur ressemble j 
et ce n’est certainement pa3 voir le genre- 
humain par son beau côté. Vous êtes mé- 
contente de toutes vos sociétés; je le crois 
bien. Celles où vous avez vécu, étoient 
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les moins propres à vous rendre heureuse. 
Vous n'y trouviez personne en qui vous 
pussiez prendre cette confiance qui soulage. 
Gomment l’auriez-vous trouvée parmi des 
gens tout occupés d’eux seuls, à qui vous 
demandiez dan» leur cœur la première 
place , et qui n’en ont pas même une se- 
conde à donner ? Vous vouliez briller , vous 
vouliez primer, et vous vouliez être aimée ;ce 
sont des choses incompatibles. Il faut opter. 
Il n’y a point d’amitié sans égalité, et il n’y a 
jamais d’égalité reconnue entre gens à pré- 
tention. 11 ne suffit pas d’avoir besoin d’un 
ami, pour en trouver ; il faut encore avoir de 
quoi fournir aux besoins d’un autre. Parmi 
les provisions que vous avez faites , vous 
avez oublié celle-là. 

La marche par laquelle vous avez acquis 
des connoissances , n’en justifie ni l’objet 
ni l’usage ; vous avez voulu paroître philo- 
sophe : c’étoit renoncer à l’être ; et il va- 
loit beaucoup mieux avoir l’air d’une fille 
qui attend un mari , que d’un sage qui 
attend de l’encens. Loin de trouver le bon- 
heur dans l'effet des soins que vous n’avez 
donnés qu’à la seule apparence , vous n’y 
avez trouvé que des biens apparens et des 
maux véritables. L état de réflexion où 
vous vous êtes jettée , vous a fait faire in- 
cessamment des retours douleureux sur 
vous-même , et vous voulez pourtant ban- 
nir ces idées par le meme genre d’occupa- 
tion qui vous les donna. 
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Vous voyez l’erreur de la route que vous 
avez prise: et croyant en changer parvotre 
projet, vous allez encore au même but par 
un détour. Ce. n’est point pour vous que 
vous voulez revenir à ! étude , c'est encore 
pour les autres. Vous voulez faire des pro- 
visions de connoissances pour suppléer, 
dans un autre âge, à la figure ; vous voulez 
substituer i’empiie du savoir à celui des 
charmes. 

Vous ne voulez pas devenir la complai- 
sante d'une autre femme , mais vous vou- 
lez avoir des complaisans. Vous voulez 
avoir des amis , c est-à-dire , une cour. Car 
les amis d une' femme jeune ou vieille, sont 
toujours ses courtisans. Ils la servent , ou 
la quittent; et vous prenez de loin des me- 
sures pour les retenir, afin d être toujours 
le centre d’une sphere , petite ou grande. 
Je crois sans cela que les provisions que 
vous voulez faire, scroientla chose la plus 
- inutile pour l’objet que vous croyez bonne- 
ment vous proposer. Vous voudriez , dites- 
vous, vous mettre en état d entendre les 
autres. Avez-vous besoin d'un nouvel ac- 
quis pour cela ? Je ne sais pas au vrai , 
quelle opinion vous avez de votre intelli- 
gerjee actuelle ; mais dussiez-vous avoir 
pour amis des Œdipes , j'ai peine à croire 
que vous soyez fort curieuse de jamais en- 
tendre les gens que vous ne pouvez en- 
tendre aujourd’hui. Pourquoi donc tant de 
soins pour obtenir ce que vous avez déjà? 
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Non, Henriette, ce n’est pas cela; mais 
quand vous serez une Sybillc, vous voulez 
prononcer des oracles ; votre vrai projet 
n’est’ pas tant d’écouter les autres , que 
d’avoir vous-même des auditeurs. Sous pré- 
texte de travailler pour l’indépendance, 
vous travaillez encore pour la domination. 
C’est ainsi que , loin d’alléger le poids de 
l’opinion qui vous rend malheureuse, vous 
voulez en aggraver le joug. Ce n’est pas le 
moyen de vous procurer des réveils plus 
sereins. 

Vous croyez que le seul soulagement du 
sentiment pénible quijvous tourmente, est 
de vous éloigner de vous. Moi, tout au 
contraire , je crois que c est de vous en rap- 
procher. 

Toute votre lettre est pleine de preuves 
que jusqu’ici l’unique but de toute votre 
conduite a été de vous mettre avantageuse- 
ment sous les yeux d’autrui Comment, 
ayant réussi dans le public autant que per- 
sonne , et en rapportant si peu de satisfac- 
tion intérieure , n’avez-vous pas senti que 
ce n’étoit pas là le bonheur qu’il vous, fal- 
loit , et qu'il étoit temps de changer de 
plan? Le vôtre peutétre bon pour la gloire, 
mais il est mauvais pour la félicité. 11 ne 
faut point chercher à s'éloigner de soi, 
parce que cela n’est pas possible, et que 
tout nous y ramene malgré que nous en 
ayons. Vous convenez d avoir passé des 
heures très-douces en m’écrivant, et me 
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parlant de vous. Il est étonnant que cette 
expérience ne vous mette pas sur la voie , 
et ne vous apprenne pas où vous devez 
chercher, sinon le bonheur, au moins la 
paix. 

Cependant, quoique mes idées en ceci 
different beaucoup des vôtres, nous som- 
mes à-peu-près d accord sur ce que vous 
devez faire. L’étude est désormais pour 
vous la lance d'Achille , qui doit guérir la 
blessure qu elle a faite. Mais vous ne vou- 
lez qu’anéantir la douleur, etjevoudrois 
ôter la cause du mai. Vous voulez vous 
distraire de vous par la philosophie; moi, 
je voudrois qu’elle vous clétachat de tout , 
et vous rendît à vous-même. Soyez sûre 
que vous ne serez contente des autres que 
qüand vous n’aurez plus besoin d’eux, et 
que la société ne peut vous devenir agréa- 
ble, qu'en cessant de vous être nécessaire. 
N’ayant jamais à vous plaindre de ceux dont 
vous n'exigerez rien , c est vous alors qui 
leur serez nécessaire , et sentant que vous 
vous suffisez à vous-même , ils vous sauront 
gré du mérite que vous voulez bien mettre 
en commun. Ils ne croiront plus vous faire 
grâce; ils la recevront toujours. Les agré- 
mens de la vie vous rechercheront , par 
cela seul , que vous ne les rechercherez 
pas; et c'est alors que , contente de vous, 
sans pouvoir être mécontente des autres, 
vous aurez un sommeil paisible , et un 
réveil délicieux. 
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ïî est vrai que des études faites dans des 
vues si contraires , ne doivent pas beau- 
coup se ressembler', et il y a bien de la dif- 
férence entre la culture qui orne l’esprit , 
et celle qui nourrit l’ame. Si vous aviez le 
courage de goûter un projet dont l’exécu- 
tion vous sera d’abord très-pénible , il fau- 
droit beaucoup changer vos directions. 
Cela demanderoit d’y bien penser, avant 
de pe mettre à l’ouvrage. Je suis malade, 
occupé, abattu, j’ai l’esprit lent ; il me 
faut des efforts pénibles pour sortir du petit 
cercle d'idées qui me sont familières , et 
rien n’en est plus éloigné que votre situa- 
tion. Il n’est pas juste que je me fatigue à 
pure perte \ car j’ai peine à croire que 
vous vouliez entreprendre de refondre , 
pour ainsi dire , toute votre constitution 
morale. Vous avez trop de philosophie pour 
ne pas voir avec effroi cette entreprise. 
Je désespérerois de vous , si vous vous y 
mettiez aisément. N’allons donc pas plus 
loin quant à présent. Il suffit que votre 
principale question est résolue : suivez la 
carrière des Lettres. ILne vous en reste 
plus d’autre à choisir. 

Ces lignes que je vous écris à la hâte, 
distrait et souffrant , ne disent peut-être rien 
de ce qu il faut dire : mais les erreurs que 
ma précipitation peut m’avoir fait faire , ne 
-v sont pas irréparables. Ce qu'il falloit avant 
toute chose , étoit de vous faire sentir com- 
bien vous m’intéressez ; et je crois que vous 
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n’en douterez pas en lisant cette lettre. Je 
ne vous regardois jusqu’ici que comme une 
belle penseuse qui, si elle avoit reçu un 
caractère de la nature, avoit pris soin de 
l'étouffer , de l'anéantir sous lextérieur; 
comme un de ces chef-d’œuvres jetés en 
bronze , qu’on admire par les dehors , et 
dont le dedans est vide. Mais si vous sa- 
vez pleurer encore sur votre état , il n'est 
pas sans ressource ; tant qu’il reste au cœur 
tin peu d’étoffe, il ne faut désespérer de 
lien. 

LETTRE 

▲ LA MÊME. 

Motiers, le 4 Novembre 1764.^ 

Si votre situation , Mademoiselle , vous 
laisse à peine le temps de m'écrire, vous 
devez concevoir que la mienne m en laisse 
encore moins pour vous répondre. Vous 
n êtes que dans la dépendance de vos 
affaires, et des gens à qui vous tenez ; et 
moi je suis dans celle de toutes les affaires 
et de tout le monde , parce que chacun me 
jugeant libre, veut par droit de premier 
occupant disposer de moi. D ailleurs, tou- 
jouis harcelé, toujours soufflant, accablé 
d ennuis , et dans un état pire que le vôtre, 
j emploie à respirer le peu de momens 
quon me laisse; je suis trop occupé pour 
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a’être pas paresseux. Depuis un mois je 
cherche un moment pour vous écrire à mon 
aise: ce moment ne vient point; il faut 
donc vous écrire à la dérobée ; car vous 
m’intéressez trop pour vous laisser sans ré- 
ponse. Je connois peu de gens qui m'atta- 
chent davantage, etpersonne qui m’étonne 
autant que vous. 

Si vous avez trouvé dans ma lettre beau- 
coup de choses qui ne quadroient pas à la 
vôtre : c’est qu'elle étoit écrite pour une 
autre que vous. Il y a dans votre situation 
des rapports si frappans avec celle d’une 
autre personne, qui, précisément étoit à 
Neufchâtel quand je reçus votre lettre , que 
je ne doutai point que cette lettre ne vînt 
délié, et je pris le change, dans l'idée 
qu'on cherchoit à me le donner. Je vous 
parlai donc moins sur ce que vous me di- 
siez de votre caractère , que sur ce qui 
m étoit connu du sien. Je crus trouver dans 
samanie de s’afficher, car c’est une savante 
et un bel-esprit en titre , la raison du mal- 
aise intérieur dont vous me faisiez le détail; 
je commençai par attaquer cette manie, 
comme si ç’eôt été la vôtre, et je ne doutai 
point qu’en vous ramenant à vous-même, 
je ne vous rapprochasse du repos , dont rien 
n’est plus éloigné, selon moi, que l’état 
d’une femme qui s'affiche. 

Une lettre faite sur un pareil quiproquo, 
doit contenir bien des balourdises, ülpen- 
dant il y avoit cela de bon dans mon erreur, 
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qu’elle me donnoit la clef de l’état moral 
de celle à qui je pensois écrire -, et sur cet 
état supposé, je croyois entrevoir un projet 
à suivre , pour vous tirer des angoisses que 
vous me décriviez , sans recourir aux dis- 
tractions , qui , selon vous , en sont le seul 
remede , et qui, selon moi, ne sont pas 
même un palliatif. Vous m’apprenez que je 
me suis trompé, et que je n’ai rien vu de 
ce que je croyois voir. Gomment trouve- 
rois-je un remede à votre état , puisque cet 
état m’est inconcevable? Vous m'êtes une 
énigme affligeante et humiliante. Je croyois 
connoître le cœur humain , et je ne connois 
rien au vôtre. Vous souffrez, etjenepuis 
vous soulager. 

Quoi ! parce que rien d'étranger à vous , 
ne vous contente , vous voulez vous fuir? 
et parce que vous avez à vous plaindre des 
autres, parce que vous les méprisez, qu’ils 
vous en ont donné le droit, que vous sen- 
tez en vous une ame digne d'estime , vous 
ne voulez pas vous consoler avec elle , du 
mépris que vous inspirent celles qui ne lui 
ressemblent pas ? Non, je n’entends rien à 
cette bizarrerie , elle me passe. 

Cette sensibilité qui vous rend mécon- 
tente de tout, ne devoit-elle pas se replier 
sur clie-même ? ne devoit-elle pas nourrir 
votre cœur d un sentiment sublime et déli- 
cieux d'amour-propre? n’a- 1 - on pas lou- 
jours^n lui la ressource contre 1 injustice 
et le dédommagement de 1 insensibilité ? 

Il 
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Il est si rare , dites-vous , de rencontrer une 
ame ; il est vrai ; mais comment peut-on en 
avoir une , et ne pas se complaire avec elle ? 
Si 1 on sent à la sonde les autres étroites et 
resserrées, on s'eu rebute, on s’en détache; 
mais après s’être si mal trouvé chez les au- 
tres, quel plaisir n’a-t-on pas de rentrer 
dans sa maison? Je sais combien le besoin 
d’attachement rend affligeante aux coeurs 
sensibles, 1 impossibilité d’en former. Je 
sais combien cet état est triste ; mais je sais 
qu’il a pourtant des douceurs; il fai tverser des 
ruisseaux de larmes;il donne une mélancolie 
qui nous tend témoignage de nous-mêmes, 
et qu on ne voudroit pas ne pas avoir. Il 
fait rechercher la solitude comme le seul 
asyle où l’on se retrouve avec tout ce qu’on 
a raison d aimer. Je ne puis trop vous le 
redire; je ne connois ni bonheur ni repos 
dans l'éloignement de soi-même ; et au con- 
traire , je sens mieux , de jour en jour , 
qu’on ne peut être heureux sur la terre , 
qu à proportion qu’on s’éloigne des choses, 
et qu’on se rapproche de soi. S il y a quel- 
que sentiment plus doux que l'estime de 
soi-même; s il y a quelque occupation plus 
aimable que celle d’augmenter ce senti- 
ent , je puis avoir tort. Mais voilà comme 
pense; jugez sur cela , s’il m’est possible 
entrer dans vos vues , et même de con- 
cevoir votre état. 

Je ne puis m’empêcher d’espérer encore 
que vous vous trompez sur le principe de 
T. ’h. Pièces divers . T II. K. 
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votre mal-aise , et qu’au lieu de venir du 
sentiment qui réfléchit sur vous-même , il 
vient au contraire de celui qui vous lie en- 
core à votre insçu , aux choses dont vous 
vous croyez détachée , et dont peut-être 
vous désespérez seulement de jouir. J e vou- 
drois que cela lût ; je verrois une prise pour 
agir; mais si vous accusez juste , je n’en vois 
point. Si j avois actuellement sous les yeux 
voue première lettre , et plus de loisir pour 
y réfléchir, peut-être parviendrois-je à vous 
comprendre, et je n’y éparguerois pas ma 
peine ; car vous m’inquiétez véritablement; 
mais cette lettre est noyée dans des tas de 
papiers; il me laudroit pour la retrouver , 
plus de temps qu ou ne m en laisse ; je suis 
forcé de renvoyer cette recherche à d autres 
momens. Si 1 inutilité de notre correspon- 
dance ne vous rebutoit pas de m'écrire , ce 
seroit vraisemblablement un moyen de vous 
entendre à la fin. Mais je ne puis vous pro- 
mettre plus d exactitude dans mes réponses, 
que je ne suis en état d y en mettre ; ce que 
je vous promets, et que je tiendrai bien, 
c’est de m’occuper beaucoup de vous, et 
de ne vous oublier de ma vie. Votre der- 
nière lettre, pleine de traits de lumière et 
de sentimens profonds, m’affecte encore 
plus que la précédente. Quoi que vous en 
puissiez dire , je croirai toujours qu’il ne 
tient qu'à celle qui la écrite, de se plaire 
avec elle-même , et de se dédommager par- 
là des rigueurs de son sort. 
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En lui envoyant un lacet 
_ 14, Mai 1764. 

e présent , ma bonne amie , vous fut 
destiné du moment que j’eus le bien de 
vous connoître ; et, quoi qu’en put dire 
votre modestie , j éiois sûr qu il auroit dans 

f >eu son emploi. La récompense suit de près 
a bonne œuvre. Vous étiez cet hiver garde- 
malade, et ce printemps Dieu vous donne 
un mari ; vous lui serez charitable , et Dieu 
vous donnera des enlans ; vous les éièVei ez 
en sage mere, et iis vous rendront hetnÉuse 
un jour. D’avance vous devez 1 être parles 
soins d’un époux aimable et aimé , qui saura 
vous rendre le bonheur qu’il attend de vou«. 
Tout ce qui promet un bon choix , m’est 
garant du vôtre ; des liens d’amitié formés 
dès i enfance . éprouvés par le temps, fon- 
dés sur la Connoissance des caractères, l’u- 
nion des cœurs que le mariage afiermit, mais 
ne produit pas , l’accord des esprits où des 
deux parts la bonté domine, et où la gaîté 
de i’iln , la solidité de l’autre se tempérant 
mutuellement, rendront douce et chere à 
tous deux i’ausfere loi qui lait succéder aux 
jeux de l adoiescence des soins plus graves, 
mais plus touchans Sans parler d autres 
convenances, voilà de bonnes raisons de 
compter pour toute la vie sur tin bonheur 
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commun dans l’état où vous entrez, et que 
vous honorerez pat votre conduite. Voit 
vérifier un augure si bien fondé , sera , chcre 
Isabelle, une consolation très-douce pour 
votre ami. Du reste , la connoissance que 
j'ai de vos principes , et l’exemple de Mad. 
votre sœur , me dispensent de faire avec 
vous des conditions. Si vous n’aimez pas 
les enfans , vous aimerez vos devoirs. Cet 
amour me répond de l’autre ; et votre mari, 
dont vous fixerez les goûts sur divers arti- 
cles, saura bien changer le vôtre sur celui-là. 

En prenant la plume, j’étois plein de ces 
idées. , Les voila pour tout compliment. 
Vous •attendiez peut-être une lettre faite 
poufe être montrée; mais auriez-vous dû 
me la pardonner , et reconnoîtriez-vous l a- 
mitié que vous m’avez inspirée, dans une 
épitrc où je songerois au public en parlant 
à vous? 

> L E T T R E 

A M. D E P.. 

*3 Mai 1764. 

Je sais , Monsieur , que depuis deux ans 
Paris fourmille d’écrits qui portent mon 
nom , mais dont heureusement peu de gens 
sont les dupes. Je n ai ni écrit ni vu ma pré- 
tendue lettre à M. 1 Archevêque d’Ausch: 
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et la date de-Neufchâtel prouve que l’Au- 
teur n’est pas même instruit de ma demeure. 

Je n’avois pas attendu les exhortations 
des Protestans de France pour réclamer 
contre les mauvais traitemens qu’ils es- 
suyent. Ma lettre à M. l’Archevêque de 
Paris porte un témoignage assez éclatant du 
vif intérêt que je prends à leurs peines; il 
seroit difficile d’ajouter à la force des rai- 
sons que j’apporte pour engager le Gouver- 
nement à les tolérer, et j’ai même lieu de 
présumer qu’il y a fait quelque attention. 
Quel gré m’en ont-ils su ? Ôn diroit que 
cette lettre, qui a ramené tant de Catho- 
liques , n’a fait qu’achever d’aliéner les Pro- 
testans ; et combien d entr'eux ont osé m'en 
faire uhnouveau crime ? Comment voudriez- 


vous , Monsieur, que je prisse avec succès 
leur défense , lorsque j'ai moi-même à me 
défendre de leurs outrages ? Opprimé , per- 
sécuté , poursuivi chez eux de toutes parts 
comme un scélérat , je les ai vus tous réunis 
pour achever de m’accabler ; et lorsqu’en- 
lm la protection du Roi a nus ma personne 
à couvert, ne pouvant plus autrement me 
nuire, ils n’ont cessé de m injurier. Ouvrez 
jusqu à vos Mercures , et vous verrez de 


quelle façon ces charitables Chrétiens m’y 
traitent : si je continuois à prendre leur 
cause , ne me demauderoit-on pas de que i 
je me mêle ? Ne jugeroit-on^pas qu’appa- 
remment je suis de ces braves qu’on mene 
■? m combat a coups de bâton? “ Vous avez 
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j» bonne grâce de venir nous prêcher la to- 
>> lérance , me diroit-on , tandis que vos 
>> gens se montrent plus intolérans que 
5 î nous. Votre propre histoire dément vos 
“55 principes , et prouve que iesRéfoimés , 
55 doux peut-être quand ils sont foib es . 
55 sont très-violens si-tot qu ils sont les pins 
55 forts. Les uns vous décrètent, les autres 
55 vous bannissent , les autres vous reçoi- 
55 vent en rechignant. Cependant vous vou- 
55 lez que nous les traitions sur des maxi- 
55 mes de douceur qu ils n ont pas eux-mê- 
55 mes .' Non , puisqu ils [ ersccmenl , ils 
55 doivent être persécutes: c est la loi de 
55 1 équité, qui veut qu on. fasse à chacun 
»5 comme il fait aux auires. Croyez-nous , 
55 ne vous mclez plus de leurs affaires, car 
55 ce ne sont point ies vôtres. Ils ont grand 
55 soin de le déclarer tous les jours , en 
55 vous reman' pour leur Irere , en pro- 
>5 testant que votre -Religion n est pas la 

1 i » 

eur . 

Si vous voyez. Monsieur, ce que j’au- 
rois tle soiide à répondre à ce discours , 
ayez la bonté de me le dire ; quant à moi , 
je ne le vois pas. Et puis, que sais-je en- 
core ? l'eut être en voulant les défendre, 
avancerons je par mégarde quelqi e hé- 
résie, pourlaquelle on me feroit saintement 
brûler. Enfin, je suis abattu, découragé, 
souffrant, et Ion me donne tant d’afiaiies à 
moi même , que je n’ai plus le temps de me 
nreier de celles d autrui. 
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Recevez mes salutations , Monsieur , je 
Vous supplie, et les assurances de mon 
respect. 


LETTRE 

A M. L. P. D. W. 

Mo tiers, le 26 Mai 1764. 

J E reçois avec reconnoissance le livre que 
vous avez eu la bonté de m envoyer; et 
lorsque je relirai cet ouvrage , ce qui , j es- 
pere , ni arrivera quelqueiois encore , ce 
sera toujours dans l'exemplaire que je tiens 
de vous. Ces entretiens 11e sont point de 
l'hocion, ils sont de T Abbé de Mabîy, 
freie de l’Abbé de Condiiiac, célébré par 
d’exceiiens livres de Métaphysique , etcon* 
nu lui-même par divers ouvrages de Poli- 
tique , très bons aussi dans leur genre. Ce- 
pendant on retrouve quelqueiois dans ceux- 
ci de ces principes de la politique moderne, 
qu’il seroit à desirer que tous les hommes 
de votre rang blâmassent ainsi que vous. 
Aussi, quoique l’Abbé de Mably soit un 
honnête homme rempli de vues très-saines, 
j’ai pourtant été surpris de le voir s éiever, 
dans ce dernier ouvrage, à une morale si 
pure et si sublime. C’est pour cela,, sans 
doute, que ces entretiens , d'ailleurs très- 
bien laits, n'ont eu qu’un succès médiocre 
en France ; mais ils en ont eu un très-grand 
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en Suisse , où je vois avec plaisir qu'ils oû* 
été réimprimés. 

J’ai le cœur plein de vos deux dernieres 
lettres. Je n’en reçois pas une qui n’aug- 
mente motf respect, et si j’ose le dire , 
mon attachement pour vous. L’homme ver- 
tueux, le grand homme élevé parles dis- 
grâces , me fait tout-à-iait oublier le Prince 
etlefrere d’un Souverain ; et vu l’antipathie 
pour cet état qui m'est naturelle, ce n’est 
pas peu de m'avoir amené là. Nous pour- 
rions bien cependant n’être pas toujours de 
même avis en toute chose , et par exemple, 
je ne suis pas trop convaincu tpi il suliise, 
pour être heureux, de bien remplir les de- 
voirs de son emploi. Sûrement Turenne 
en brûlant le Falatinat par l ordre de son 
Prince, ne jouissoit pas du vrai bonheur; 
et je ne crois pas que les Fermiers - Géné- 
raux les plus appliqués autour de leur tapis 
verd , en jouissent davantage : mais si ce 
sentiment est une erreur, elle est plus belle 
en vous que la vérité même ; elle est digne 
de qui sut se choisir un état , dont tous les 
devoirs sont des vertus. 

Le cœur me bat à chaque ordinaire, dans 
1 attente du moment désiré qui doit tripler 
votre être. Tendres époux que vous êtes 
heureux ! que vous allez le devenir encore, 
en voyant multiplier des devoirs si char- 
mans à remplir! Dans la disposition d’ame 
où je vous vois tous les deux , non , je n'ima- 
gine aucun bonheur pareil au vôtre. Iléîas ! 

' qnci- 
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quoi qu’on en puisse dire , la vertu seule 
ne le donne pas ; mais elle seule nous le 
fàit connoître , et nous apprend à le goûter. 

LETTRE 

A M * * *. 

. t 

Motiers , 28 Mai 1764. 

C*’eST rendre un vrai service à un Soli- 
taire éloigné de tout, que de l’avertir de 
ce qui se passe par rapport à lui. Voilà, 
Monsieur, ce que vous avez très-obligeam- 
ment fait en m’envoyant un exemplaire de 
ma prétendue lettre à M. 1 Archevêque 
d’Ausch. 

Cette lettte , comme vous l’avez deviné , 
n’est pas plus de moi que tous ces écrits 
pseudonymes qui courent- Paris sous mon 
nom. Je n’ai point vu le Mandement auquel 
elle répond , je n’en ai même jamais ouï 
parler; et il y a huit jours que j’ignorois 
qu’il y eût un M. duTillet au monde. J’ai 
peine à croire que l’Auteur de cette lettre 
ait voulu persuader sérieusement qu’elle 
étoit de moi. N’ai-je pas assez des affaires 
qu’onme suscite sans m aller mêlerde celles 
d’autrui? Depuis quand m a-t-on vu deve- 
nir homme de parti? Quel nouvel intérêt 
m'auroit fait changer si brusquement de 
maximes? Les Jésuites sont-ils en meilleur 
état que quand je refusois décrire contr'eux 
X. 26. rieces divers, T. II. L 
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dans leurs disgrâces ? Quelqu’un me con- 
noît-il assez lâche , assez vil pour insulter 
aux malheureux ? Eh ! si j oubliois les 
égards qui leur sont dus, de qui pour- 
roient-ils en attendre? Que m'importe, en- 
fin , le sort des Jésuites, quel qu’il puisse 
être ? Leurs ennemis se sont-ils montrés 
pour moi plus tolérans qu'eux ? La triste 
vérité délaissée est-elle plus chere aux uns 
qu’aux autres? et soit qu'ils triomphent ou 
qu’ils succombent, en serai-je moins per- 
sécuté ? D ailleurs, pour peu qu’on lise at- 
tentivement cette lettre , qui ne sentira pas 
comme vous,, que je n’en suis point l'Au- 
teur? Les mal-adresses y sont entassées : elle 
est datée de Neufchâtel où je n’ai pas mis 
le pied ; on y emploie la formule du très- 
humble serviteur , dont je n’use avec per- 
' sonne,* on m’y fait prendre le titre de Ci- 
toyen de Gcneve, auquel j’ai renoncé: 
tout en commençant on s échauffe pour M. 
de Voltaire, le plus ardent, le plus adroit 
de mes persécuteurs , et qui se passe bien , 
je crois, d’un défenseur tel que moi: on 
alfecte quelques imitations de mes phrases, 
et ces imitations, se démentent l'instant 
après; le style de la lettre peut être meil- 
leur que le mien, mais enfin ce n’est pas 
le mien; on m’y prête des expressions bas- 
ses ; on m’y fait dire des grossjérctés qu'on 
ne trouvera certainement dans aucun de 
mes écrits: on m’y fait dire vous à Dieu; 
usage que je ne blâme pas, mais qui n’est 
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pas le nôtre. Pour me supposer l’Auteur 
de cette lettre , il faut supposer aussi que 
j’ai voulu me déguiser. 11 n’y falioit donc 
pas mettre mou nom , et alors on auroit pu 
persuader eux sots qu’elle. étoit de moi. 

Telles sont. Monsieur, les armes dignes 

• » • O 

de mes adversaires dont ils achèvent de 
m’accabler. Non contens de m’outrager 
dans mes ouvrages , ils prennent le parti 
plus cruel encore de m’attribuer les leurs. 
A la vérité le Public jusqu’ici n’a pas pris le 
change, et il faudroit qu il fût bien aveuglé 
pour le prendre aujourd'hui. La justice que 
j’en attends sur ce point, est une consola- 
tion bien foible pourtant de maux. Vous 
savez la nouvelle affliction qui m accable : 
la perte de M. de Luxembourg met le com- 
ble à toutes les autres; je la sentirai jus- 
qu’au tombeau. Il fut mon consolateur du- 
rant sa vie, il sera mon proteoteur après sa 
mort. Sa chere et honorable mémoire dé- 
fendra la mienne des insultes de mes enne- 
mis ; et quand iis voudront la souiller par 
leurs calomnies , on leur dira : comment 
cela pourroit-il être ? le plus honnête hom- 
me de France fut son ami. 

Je vous remercie et vous salue, Mon* 
sieur , de tout mon cœur. 


tl 


Digitized by Google 



LETTRE 

N 

AM. DE C H A M F O R T. 


*4 Juin 1764. 
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-T’ai toujours désiré. Monsieur, d’être ou* 
blié de la tourbe insolente et vile qui ne 
Songe aux infortunés que pour insulter à 
leur raisere ; mais l’estime des hommes de 
mérite est un précieux dédommagement de 
ses outrages, et je ne puis qu’être flatté de 
l’honneur que vous m'avez fait en m’en- 
voyant votre piece. Quoiqu’accueillie du 
public, elle doit l’être des connoisseurs et 
des gens sensibles aux vrais charmes delà 
nature. L’effet le plus sur de mes maximes 
qui est de m’attirer la haine des méchans 
et l’affection des gens de bien , et qui se 
marque autant par mes malheurs que par mes 
succès , m'apprend par l’approbation dont 
vous honorez mes écrits , ce qu’on doit at- 
tendre des vôtres , et me fait desirer , pour 
l’utilité publique, qu’ils tiennent tout ce 
que promet votre début. Je vous salue , 
Monsieur , de tout mon cœur. 
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Motiers, i 5 Juillet 1764. 

Si mes raisons, Monsieur, contre la pro- 
position qui m’a été faite par le canal de 
M. P*** vous paroissent mauvaises , celles 
que vous m’objectez ne me semblent pas 
meilleures, et dans ce qui regarde ma con- 
duite , je crois pouvoir rester juge des mo- 
tifs qui doivent me déterminer. 

Il ne s’agit pas, je le sais, de ce que tel 
ou tel peut mériter parla loi du talion : mais 
il s’agit de l’objection par laquelle les Ca- 
tholiques me fermeroient la bouche , en 
m’accusant de combattre ma propre reli- 
gion. Vous écrivez contre les persécuteurs, 
me diroient-ils , et vous vous dites Protes- 
tant! Vous avez donc tort; car les Protestans 
sont toutaussipersécuteurs que nous; et c'est 

Î >our cela que nous ne devons point les to- 
érer, bien sûrs que s’ils devenoient les plus 
forts, ils ne nous toléreroient pas nous-mê- 
mes. Vous nous trompez, ajouteroient-ils , 
ou vous vous trompez , en vous mettant en 
contradiction avec-les vôtres , et nous prê- 
chant d'autres maximes que les leurs. Ainsi 
l’ordre veut qu'avant d attaquer les Catho- 
liques , je commence par attaquer les Pro- 
testans , et par leur montrer qu'ils ne savent 
pas leur propre religion. Est-ce là , Mon- 
sieur, ce que vous m’ordonnez de faire? 
Cette entreprise préliminaire rejetteroit 
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l’autre encore loin , et il me paroît que la 
grandeur de la tâche ne vous effraye gueres, 
quand il n’est question que de l’imposer. 

Que si les argumens ad hominem qu’on 
m'objccteroit vous paroissent peu embar- 
rassans, ils me le paraissent beaucoup, à 
moi ; et dans ce cas, c’est à celui qui sait 
les résoudre , d'en prencjrc le soin. 

Il y a encore , ce me semble , quelque 
chose de dur et d injuste de compter pour 
rien tout ce que j’ai lait , et de regarder ce 
qu’on me prescrit comme un nouveau travail 
-à Taire. Quand on a bien établi une vérité 
par cent preuves invincibles, ce n’est pas 
un si grand crime à mon avis, de ne pas 
courir après la cent et unième ; sur-tout si 
elle n’existe pas. j’aime à dire des choses 
utiles, mais ie n'aime pas à les répéter; et 
ceux qui veulent absolument des redites, 
n’ont qu’à prendre plusieurs exemplaires du 
même écrit. Les Protestans de France jouis- 
sent maintenant d'un repos auquel je puis 
avoir contribué , non par de vaines décla- 
mations comme tant d'autres, mais par de 
fortes raisons politiques bien exposées. Ce- 
pendant voilà qu’ils me pressent d’écrire en 
leur faveur; c’est faire trop de cas de ce 
que je puis faire, ou -trop peu de ce que 
j’ai fait. Ils avouent qu’ils sont tranquilles ; 
mais ils veulent être mieux que bien , et 
c’est après que je les ai servis de toutes mes 
forces, qu'ils me reprochent de ne les pas 
servir au-delà de mes forces. 
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Ce reproche , Monsieur, me paroît peu 
reconnoissant de leur part, et peu raisonné 
de la vôtre. Quand un homme revient d’un 
long combat, hors d’haleine , et couvert de 
blessures , est-il temps de l’exhorter grave- 
ment à prendre les armes, tandis qu’on se 
tient soi-même en repos? Eh ! Messieurs , 
chacun sou tour , je vous prie. Si vous êtes 
si curieux des coups, aller -en chercher 
votre part: quant à moi, j’en ai bien la 
m ienne ; il est temps de songer à la retraite ; 
mes cheveux gris m’avertissent que je ne 
suis plus qu’un vétéran ; mes maux et mes 
malheurs me prescrivent le repos , et je ne 
sors point de la lice , sans y avoir payé de 
ma personne. Sat Patriæ Priamoquc datum. 
Prenez mon rang, jeunes gens , je vous le 
ééde ; gardez-le seulement comme j’ai fait ; 
et après cela ne vous tourmentez pas plus 
des exhortations indiscrètes , et des re- 
proches déplacés , que je ne m’en tour- 
menterai désormais. 

Ainsi, Monsieur, je confirme à loisir ce 
que vous m’accusez d’avoir écrit à la hâte,* 
et que vous jugez n être pas digne de moi ; 
jugement auquel j’éviterai de répondre, 
faute de l'entendre suffisamment. 

Recevez , Monsieur , je vous supplie , les' 
assurances de tout mon respect. 


L 4 
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T e crains , Monsieur, que vous n’alliez un 
peu vite en besogne dans vos projets ; il 
laudroit , quand rien ne vous presse , pro- 
portionner la maturité des délibérations à 
l’importance des résolutions. Pourquoi 
quitter si brusquement l’état que vous aviez 
embrassé , tandis que vous pouviez à loisir 
vous arranger pour en prendre un autre , si 
tant, est qu’on puisse appeller un état le 
genre de vie que vous vous êtes choisi, et 
dont vous serez peut-être aussi-tôt rebuté 
que du premier ? Que risquiez-vous à met- 
tre un peu moins d impétuosité dans vos dé- 
marches , et à tirer parti de ce retard , pour 
vous confirmer dans vos principes, et pour 
assurer vos résolutions par une plus mûre 
étude de vous-même? Vous voilà seul sur 
la terre dans l'âge oùl homme doit tenir à 
tout; je vous plains, et c’est pour cela que 
•je ne puis vous approuver , puisque vous 
avez voulu vous isoler vous-même , au mo- 
ment où cela vous convenoit le moins. Si 
vous croyez avoir suivi mes principes , vous 
vous trompez; vous avez suivi l’impétuo- 
sité de votre âge; une démarche d'un tel 
éclat valoit assurément la peine d être bien 
pesée avant d’en venir à l’exécution. C'est 
une chose faite, je le sais: je veux seule- 
ment vons faire entendie que la maniéré de 
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la soutenir, ou d’en revenir, demande un 
peu plus d’examen que vous n’en avez mis 
à la faire. 

Voici pis. L’efFet naturel de cette con- 
duite a été de vous brouiller avec Madame 
votre mere. Je vois, sans que vous me le 
montriez, le fil de tout cela; et quand il 
n’y auroit que ce que vous me dites , à quoi ' 

*■ bon aller effaroucher la conscience tran» 
quille d’une mere, en lui montrant, sans 
nécessité, des sentimens différens des siens? 

Il falloit, Monsieur, garder ces sentimens 
au-dedans de vous pour la réglé de votre 
conduite ; et leux premier effet devoit être 
de vous faire endurer avec patience les tra- 
casseries de vos prêtres , et de ne pas chan- 
ger ces tracasseries en persécutions, en 
voulant secouer hautement le joug de la Re- 
ligion où vous étiez né^. Je pense si peu 
comme vous sur cet article , que quoique le 
Clergé protestant me fasse une guerre ou- 
verte , et que je sois fort éloigné de penser 
comme lui sur tous les points, je n’en de- 
meure pas moins sincèrement uni à la com- 
munion de notre Eglise , bien résolu d y vi- 
vre et d y mourir, s’il dépend de moi. Car 
il est très-consolant pour un croyant affligé , 
de rester en communauté de culte avec ses 
freres , et. de seiVir Dieu conjointement 
avec eux. Je vous dirai plus, et je vous dé- 
clare que si j étois né Catholique, je de- 
meurercis Catholique , sachant bien que 
votre Eglise met un frein très- salutaire aux_ 
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écarts de la raison humaine , qui ne trouve 
ni fond ni rive quand elle veut sonder l’a-» 
byme des choses ; etje suis si convaincu de 
Inutilité de ce frein, que je m en suis moi- 
même imposé un sembtable , en me pres- 
crivant, pour le reste de ma vie , desregles 
cle foi dont je ne me permets plus de sortir. 
Aussi je vous jure que je ne suis tranquille 
que depuis ce temps-là, bien convaincu 
que sans cette précaution , je ne l'aurois 
été de ma vie. Je vous parle, Monsieur, 
avec effusion de cœur, et comme un pere 
parleroit à son enfant. Votre brouillerie 
avec Madame votre mere me navre. J’avois 
dans mes malheurs la consolation de croire 
que mes écrits ne pouvoient faire que du 
bien; voulez-vous m’ôter encore cette con- 
solation? Je sais que s’ils font du mal , ce 
n’est que faute d être entendus; mais j’aurai 
toujours le regret de n’avoir pu me faire 
entendre. Cher***, un fils brouillé avccsa 
mere a toujours tort : de tous les sentimens 
naturels, le seul demeuré parmi nous est 
l'affection maternelle. Le droit des meres 
est le plus sacré que econnoisse ; en au- 
cun cas, on ne peut le violer sans crime; 
raccommodez-vous donc avec la vôtre. Al- 
lez-vous jeter à ses pieds; à quelque prix 
que ce soit appaisez-la ; soyez sûr que son 
cœur vous sera rouvert si le vôtre vous ra- 
mène à elle. Ne pouvez-vous sans fausseté 
lui faire le sacrifice de quelques opinions 
inutiles , ou du moins les dissimuler? Vous 
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ne» serez jamais appelle à persécuter per- 
sonne ; que vous importe le reste? Il n’y a 
pas deux morales. Celle du christianisme 
et celle de la philosophie sont la même; 
l’une et l’autre vous impose ici le même 
devoir : vous pouvez le remplir ; vous le 
devez; la raison , l'honneur, votre iritérêt, 
tout le veut; moi je l’exige, pour répondre 
aux se.ntimens dont vous m'honorez. Si 
vous le laites , comptez sur mon amitié , 
sur toute mon estime , sur mes soins , si ja- 
mais ils vous sont bons à quelque chose. Si 
vous ne le faites pas , vous n’avez qu’une 
mauvaise tête, ou qui pis est, votre cœur 
vous conduit mal, et je ne veux conserver 
de liaisons qu’avec des gens dont la tête et 
le cœur soient sains, 

LETTRE 

A MYLORD MARÉCHAL. 

Motiers, le 21 Août 1764. 

jt-JE plaisir que m’a causé, Mylord, la 
nouvelle de votre heureuse arrivée à Berlin 
par votre lettre du mois dernier, a été re- 
tardé par un voyage que j’avois entrepris, 
et que la lassitude et le mauvais temps 
m’ont fait abandonner à moitié chemin. Un 
premier ressentiment de sciatique , mal hé- 
réditaire dans ma famille , m’effrayoit avec 
raison. Car jugez de ce que eleviendroit 
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cloué dans sa chambre un pauvre malheu- 
reux qui n’a d'autre soulagement ni d’autre 
plaisir dans la vie que la promenade, et qui 
n’est plus qu’une machine ambulante? Je 
m’étois donc mis en chemin pour Aix , dans 
l'intention d’y prendre la douche et aussi 
d’y voir mes bons amis les Savoyards , le 
meilleur peuple , à mon avis , qui soit sur 
la terre. J’ai fait la route jusqu’à Morgcs, 
pédestrement à mon ordinaire , assez caressé 
par-tout. En traversant le lac , etvoyantde 
loin les clochers de Geneve , je me suis sur- 
pris à soupirer aussi lâchement que j aurois 
fait jadis pour une perfide maîtresse. Ar- 
rivé à Thonon, il a fallu rétrograder, ma- 
lade , et sous une pluie continuelle. Enfin 
me voici de retour, non cocu à la vérité, 
mais battu , mais content , puisque j’ap- 
prends votre heureux retour auprès du Roi, 
et que mon protecteur et mon pere aime 
toujours son enfant. 

Ce que vous m'apprenez de l'affranchisse- 
ment des Paysans de Poméranie, joint à 
tous les autres traits pareils que vous m’avez 
ci-devant rapportes , me montre par-tout 
deux choses égalementbelles, savoir, dans 
l’objet le génie de Frédéric , et dans le choix 
le cœur de George. On feroit une histoire 
digne d’immortaliser le Tvoi , sans autres 
Mémoires que vos lettres. 

A propos de Mémoires , j’attends avec 
impatience ceux que vous m’avez promis. 
J’abandonnerois volontiers la vie parti- 
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culiere de votre frere , si vous les rendiez 
assez amples, pour en pouvoir tirer l’his- 
toire de votre Maison. ’J'y pourrois parler 
au long de l’Ecosse que vous aimez tant , et 
de votre illustre frere , et de son illustre 
frere , par lequel tout cela m’est devenu 
cher. Il est vrai que cette entreprise seroît 
immense et fort au-dessus de mes forces , 
sur-tout dans l’état où je suis; mais il s’agit 
moins de faire un ouvrage, que de m’oc- 
cuper de vous, et de fixer mes indociles 
idées qui voudroient aller leur train malgré 
moi. Si vous voulez que j’écrive la vie de 
l’ami dont vous me parlez , que votre vo- 
lonté soit faite ; la mienne y trouvera tou- 
jours son compte , puisqu en vous obéis- 
sant je m’occuperai de vous. Bonjour, 
Mylord. 

LETTRE 

A MADAME LA C. DE B. 

Motiers, le 26 Août 1764. 

irrités les preuves touchantes, Madame, 
que j’ai eues de votre amitié dans les plu* 
cruels moraetis de ma vie , il y auroit à moi 
de l’ingratitude de n’y pas compter tou- 
jours; mais il faut pardonner beaucoup à 
mon état ; la confiance abandonne les mal- 
heureux ; et je sens au plaisir que m’a fait 
votre lettre, que j’ai bcsoirt d être ainsi 
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rassuré quelquefois. Cette consolation ne 
pouvoit me venir plus à propos : après tant 
de pertes irréparables, et en dernier lieu 
celle de Monsieur de Luxembourg , il m im- 
porte de sentir qu’il me reste des biens assez 
précieux pour valoir la peine de vivre. Le 
moment où j’eus le bonheur de ie conuoître 
ressembloit beaucoup à celui où je l’ai per- 
du ; dans l’un et dans l’autre j'etois affligé, 
délaissé, malade. Il me consola de tout; 
qui me consolera de lui ? les amis que 
j’avois avant de le perdre ; car mon cœur 
usé par les maux , et déjà durci par les ans, 
est fermé désormais à tout nouvel attache- 
ment. 

Je ne puis penser, Madame, que dans 
les critiques qui regardent l’éducation de 
Monsieur votre fils , vous compreniez ce 
que , sur le parti que vOus avez pris de l’en- 
voyer à Lcyde, j’ai écrit au chevalier de L***. 
Critiquer quelqu’un , c’est blâmer dans le 
public sa conduite ; mais dire son senti- 
ment à un ami commun sur un pareil sujet, 
ne s'appellera jamais critiquer ; à moins que 
l’amitié n’impose la loi de ne dire jamais ce 
qu on pense, même en choses où les gens 
du meilleur sens peuvent n’être pas du 
même avis. Après la maniéré dont j’ai cons- 
tamment pensé et parlé de vous. Madame, 
je me décrierois moi-même si je m’avisois 
de vous critiquer. Je trouve, à la vérité, 
beaucoup d’inconvénient à envoyer les jeu- 
nes gens dans les universités ; mais je trouve 
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aussi que, scion les circonstances, il peut 

Î r en avoir davantage à ne pas le fâire ; et 
’on n’a pas toujours en ceci le choix du plus 
grand bien, mais du moindre mal. D'ail- 
leurs , une lois la nécessité de ce parti sup- 
posée , je crois comme vous , qu il y amoins 
de danger en Hollande que par- tout ail- 
leurs. 

Je suis ému de ce que vous m’avez mar- 
qué de Messieurs les Comtes de B***; ju- 
gez , Madame , si la bienveillance des hom- 
mes de ce mérité m’est précieuse , à moi, 
que celle meme des gens que je n’estime 
pas subjugue toujours ? Je ne sais ce qu’on 
eût fait de moi par les caresses : heureuse- 
ment on ne s’est pas avisé de me gâter là- 
dessus. On a travaillé sans relâche adonner 
à mon cœur , et peut-être à mon génie , le 
ressort que naturellement ils n’avoient pas. 
J’étois né foible ; les mauvais traitemens 
m’ont fortifié : à force de vouloir m'avilir, 
on m’a rendu fier. 

Vous avez la bonté , Madame , de vouloir 
des détails sur ce qui me regarde , que vous . 
dirai-je? Rien n’est plus uni que ma vie; 
rien n'est plus borné que mes projets. Je 
vis au jour la journée , sans souci du lende- 
main , ou plutôt, j’acheve de vivre avec 
plus de lenteur que je n’avois compté. Je 
ne m’en irai pas plutôt qu’il ne plaît à la na- 
ture ; mais ses longueurs ne laissent pas de 
m’embarrasser; car je n’ai plus rien à faire 
ici. Le dégoût de toutes choses me livre 
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toujours plus à l’indolence et à l’oisiveté. 
Les maux physiques me donnent seuls un 
peu d’activité. Le séjour que j’habite , 
quoiqu’assez sain pour les autres hommes 
est pernicieux pour mon état; ce qui fait 
que pour me dérober aux injures de l’air et 
à l’importunité des désœuvrés, je vais er- 
rant par le pays durant la belle saison ; mais 
aux approches de l'hiver qui est ici très- 
rude et très-long , il faut revenir et souffrir. 
Il y a long-temps que je cherche à déloger ; 
mais où aller? Comment m’arranger ? j’ai 
tout à la fois l’embarras de l’indigence et ce- 
lui des richesses ; toute espece de soin 
m’effraye ; le transport de mes guenilles et 
de mes livres par ces montagnes est péni- 
ble et coûteux: c’est bien la peine de dé- 
loger de ma maison, dans l’attente de dé- 
loger bientôt de mon corps ! Au lieu que 
restant où je suis, j’ai des journées déli- 
cieuses, errant sans souci , sans projet, san* 
affaires, de bois en bois et de rochers en 
rochers , rêvant toujours et ne pensant 
point. Je donnerois tout au monde pour 
savoir la botanique ; c’est la véritable oc- 
cupation d’un corps ambulant, et d',un esprit 
paresseux ; je ne répondrois pas que je 
n’eusse la folie d essayer de l’apprendre, 
si je savoispar où commencer. Quant à ma 
situation du côté des ressources , n’en soyez 
point en peine ; le nécessaire , même abon- 
dant , ne m'a point manqué jusqu ici , et 
probablement ne me manquera pas si-tôt. 

Loin 
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Loin de vous gronder de vos offres', Ma- 
dame, je vous en remercie; mais vous cou* 
viendrez qu’elles seroient mal placées si je 
m’en prévalois avant le besoin. 

Vous vouliez des détails; vous devez être 
contente. Je suis très-content des vôtres, à 
cela près, que je n’ai jamais pu lire le nom 
du lieu que vous habitez. Peut-ctre le con- 
nois-je , et il me seroit bien doux de vous y 
suivre, du moins par l’imagination. Au reste, 
je vous plains de n’en être encore qu à la 
philosophie. Je suis bien plus avancé que 
vous , Madame: sauf mon devoir, et mes 
amis , me voilà revenu à rien. 

Je ne trouve pas le Chevalier si déraison- 
nable puisqu’il vous divertit ; s’il n’étoit que 
déraisonnable , il n’y parviendroit sûre- 
mentpas. Il est bien à plaindre dans les accès 
de sa gouite ; car on souffre cruellement: 
mais il a du moins l’avantage de souffrir 
sans risque. Des scélérats ne l’assassineront 
pas , et personne n’a intérêt à le tuer. Etes- 
vous à portée. Madame, de voir souvent 
Madame la Maréchale? Dans les tristes cir- 
constances où elle se trouvé, elle a bien 
besoin de tous ses amis , et sur-tout de vous. 


i 
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LETTRE 

A MONSIEUR 

BUTTA-FOCO (*).. 

Moücis-Travers , le 92 Septembre 1764, 

Il est superflu, Monsieur, de chercher à 
exciter mon zelc pour l’entreprise que vous 
me proposez. La seule idée m élève lame 
et me transporte. Je croirois le reste de 
mes jours bien noblement , bien vertueu- 
sement , bien heureusement employé ; je 
•croirois meme avoir bien racheté 1 inutilité 

{*1 Cette lettre est une reponfe À celle de M. 
Butta-Foco du 3 1 Août 1764 dont voici 
l'extrait. 

Vous avez fait mention des Corses dans votre Con- 
-trat Social d'une façon bien avantageuse pour eux. 
Un pareil éloge , lorsqu'il part d’uue plume aussi 
•frinceie que la votre , est très-propre à exciter l'cmu- 
Jaiion et le désir de. mieux "faire. 11 a fait souhaiter 
à la nation que vous voulussiez être cet homme sage 
■qui pourroit lui procurer les moyens de conserver 
«celte liberté qui lui a coûté tant de sang. 

... ... . ... . Qu'il seroit cruel de ne pas profi- 
ter de 1 heureuse circonstance où se trouve la Corse 
-pour sc donnet le Gouvernement le plus confoime à 
l’humanité cl a la iaison ; le Gouvernement le plus 
propre a fixer dans cene Isle la vraie liberté ! 

Une nation ne doit se flatter de devenir heureuse et 
jflotissante que par le moyen d’une bonne institution 
politique: uotrc.Islc , comme vous le dites tiés-bien , 
Monsieur, est capable de recevoir une bonne législa- 
tion, mais il fautSiu Législateur; et il faut que ce 
Législateur ait vos principes, que son bonheur soit 
indépendant du nôtre , qu’il connaisse à fond la na- 
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des autres, si je pouvois rendre ce triste 
reste bon en quelque chose à vos braves 
compatriotes, si je pouvois concourir par 
quelque conseil utile ,• aux vues de leur 
digne chef et aux vôtres : de ce côté-là, 

donc soyez sûr de moi ; ma yie et mon 
cœur sont à vous. 

M ais , Monsieur, le zele ne donne pas 
les movens , et le désir n est pas le pouvoir. 
Je ne veux pas faire ici sottement le mo- 
deste ; je sens bien ce que j'ai , mais je sens 
encore mieux ce qui me manque. Premiè- 
rement , par rapport à la chose , il me man- 
que une multitude de connoissances rela- 
tives à la nation et au pays; connoissances 
indispensables , et qui, pour les acquérir, 
demanderont de votre part beaucoup d'ins- 

ture humaine, et que dans les progrès des temps se 
ménageant une gloire tloignée, il veuille travailler 
dans un siècle ei jouir dans un autre. Daignez , Mon- 
sieur , eue cei hornme-U , ei coopérer au bouheur 
de iOu.c une nation, en traçant le plan du système 

politique qu'elle doit adopter 

Je sais bien , Monsieur , que le travail que j'ose 
vous prier d'euti eprcndie , exige des détails qui vous 
fassent conuoitie a fond notre vraie situation j mais 
si vous daignez vous en charger, je vous fournira» 
toutes les luinieresqui pourrouivous être nécessaires; 
et M. Pauli, Général de la Nation , sera tres-empres- 
sé a vous procurer de Corse tou» les éclaircissemens 
dont vous pourrez avoir besoin. Ce digne chef et 
ceux d'entre mes compatriotes qui sont à portée de 
connoitre vos ouvrages , partagent mon désir et tous* 
les sentimen s d’estime que l’Europe entier e a pour vous, 
et qpi vous-sont dus à tant de lûtes, etc, etc, etc. 

. • Ma- 
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tructions , d’éclaircissemens , de méritoires,, 
etc.; de la mienne, beaucoup d’étude et 
de réflexions. Par rapport à moi, il me 
• manque plus de jeunesse ,. un esprit plus 
tranquille , un cœur moins épuisé d’ennuis, 
une certaine vigueur de génie qui , même 
quand on l’a , n’est pas à l’épreuve des an- 
nées et des chagrins; il me manque la 
santé, le temps; il me manque, accablé 
d’une maladie incurable et cruelle , l’espoir 
de voir la fin d’un long travail , que la seule 
attente du succès peut donner le courage 
de suivre; il me manque, enfin, l'expérience 
dans les affaires, qui seule éclaire plus sur 
Part de conduire les hommes que toutes 
les méditations. 

Si je me portois passablement , je me di- 
rois : j irai en Corse. Six mois passés sur 
les lieux, m'instruiront plus que cent volu- 
mes. Mais comment entreprendre un voyage 
aussi pénible , aussi long , dans 1 état oùje 
suis? le soutiendrois-je ? me laisseroit-on 
passer ? Mille obstacles m’arrêteroient en 
allant ; l'air de la mer acheveroit de me dé- 
truire avant le .retour; je vous avoue que 
je desire mourir parmi les miens. 

Vous pouvez être pressé : un travail de 
cette importance ne peut être qu’une af- 
faire de très-longue haleine , même pour 
un homme qui se porteroit bien.' Avant de 
-soumettre mon ouvrage à l’examen de la 
Nation et de ses Chefs , je veux commencer 
par en être content, moi-même : je The veux 
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rien donner par morceaux : l’ouvrage doit 
être un ; l’on n’en sauroit juger séparément. 
Ce n'est déjà pas peu de chose que de me 
mettre en état de commencer; pour ache- 
ver cela va loin. 

Il se présente aussi des réflexions sur 
l’état précaire où se' trouve encore votre 
Isle. Je sais que sous un chef tel qu’ils 
l’ont aujourd’hui , les Corses n’ont rien à 
craindre de Gênes : je crois qu’ils n’ont rien 
à craindre non plus des troupes qu’on dit que ' 
la France y envoie ; et ce qui me confirme 
dans ce sentiment, est de voir un aussi bon 
patriote que vous me paroissez 1 être , rester, 
malgré l’envoi de ces troupes , au service 
de la Puissance qui les donne. Mais , Mon- 
sieur, l’indépendance de votre pays n’est 
point assurée , tant qu’aucune Puissance 
ne la reconnoît ; et vous m’avouerez qu’il 
n’est pas encourageant pour un aussi grand 
travail , de l entreprendre sans savoir s’il 
peut avoir son usage , même en le sup- 
posant bon. 

Ce n’est point pour me refuser à vos in- 
vitations , Monsieur, que je vous fais ces 
objections, mais pour les soumettre à votre 
examen et à celui de M. Paoli. Je vous 
crois trop gens de bien l un et l’autre , pour 
vouloir que mon affection pour votre patrie 
me fass^eonsumer le peu de temps qui me 
reste , et des soins qui ne seroicnt bons à 
rien. 

Examinez donc , Messieurs; jugez vous- 
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mêmes et soyez surs que l’entreprise dont 
vous m’avez trouvé digne, ne manquera 
point par ma volonté. 

s Recevez , je vous prie , mes très - humbles 
salutations. . 

ROUSSEAU. 

P. S. En relisant votre lettre , je vois , 
Monsieur, qu’à la première lecture , j'ai 
pris le change sur votre objet, j’ai cru que 
vous demandiez un corps complet de légis- 
lation, et je vois que vous demandez seu- 
lement une institution politique ; ce qui me 
fait juger que vous avez déjà un corps de 
loix civiles , autre que le droit écrit , sur 
lequel il s’agit de calquer une forme de 
gouvernement qui s’y rapporte. La tâche 
est moins grande , sans être petite , et il n’est 
pas sûr qu’il en résulte un tout aussi parfait ; 
on n'en peut juger que sur le recueil com- 
plet de vos loix. 

L E T T R .E 

AU MÊME. 

♦ Moiiers, le i 5 Octobre 1764. 

* 

Te ne sais. Monsieur, pourquoi votre let- 
tre du 3 ne m’est parvenue que hier. Ce re- 
tard me force, pour profiter du courrier , de 
vous répondre à la hâte , sans quôi ma lettre 
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tfarriveroit pas à Aix assez tôt pour vous 
y trouver. 

Je ne puis gueres espérer d'être en état 
d’aller en Corse. Quandje pourrois entre- 

1 >rendre ce voyage , ce fie seroit que dans 
a belle saison; d’ici là le temps est pré- 
cieux , il faut l’épargner tant qu il est possi- 
ble , et il sera perdu jusqu’à ce que j’aye 
reçu vos instructions. Je joins ici une note 
rapide des premières dont j'ai besoin ; les 
vôtres me seront toujours nécessaires dans 
cette entreprise. Il ne faut point là-dessus t • 
me parler, Monsieur, de votre insuffisance. 

A juger de vous par vos lettres, je dois 
plus me fier à vos yeux qu’aux miens; et à 
juger par vous de votre peuple, il a tort de 
chercher ses guides hors de chez lui. 

11 s’agit d’un si grand objet que ma témé- 
rité me fait trembler; n’y joignons pas du 
moins l'étourderie. J ai l'esprit très-lent; 
l’âge et les maux le ralentissent encore , un 
gouvernement^provisionnel a ses inconvé- 
niens. Quelque attention qu’on ait à ne 
faire que les' changemcns nécessaires , un 
établissement tel que celui que nous cher- 
chons , ne se fait point sans un peu de com- 
motion , et I on doit tâcher au moins de 
n’en avoir qu’une. On pourroit d’abord . 
jeter les fondemens, puis élever pius à loi- 
sir l'édifice ; mais cela suppose tin plan déjà 
fait , et c’est pour tracer ce plan même qu il 
faut le plus méditer. D’ailleurs, il est à 
craindre c|u’un établissement imparfait ne 
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fasse plus sentir ses embarras que ses avan- 
tages , et que cela ne dégoûte le peuple de 
l’achever. Voyons toutefois ce qui se peut 
faire : les mémoires dont j’ai besoin , reçus, 
il me faut bien six mois pour m instruire , 
et autant au moins pour digérer mes instruc- 
tions ; de sorte que , du printemps pro- 
chain en un an, je pourrois proposer mes 
premières idées sur une forme provision- 
nelle, et au bout de trois autres années 
mon plan complet d'institution. Comme 
on ne doit promettre que ce qui dépend de 
soi , je ne suis pas sûr de mettre en état mou 
travail en si peu de temps ; mais je suis si 
sûr de ne pouvoir l'abréger, que s il faut 
rapprocher un de ces deux termes , il vaut 
mieux que je n'entreprenne rien. 

Je suis charmé du voyage que vous faites 
en Corse dans c-es circonstances ; il ne peut 
que nous être très-utile. Si, comme je n’en 
doute pas, vous vous y occupez de notre 
objet, vous verrez mieux ce qu il faut me 
dire que je ne puis voir ce que. je dois vous 
demander. Mais permettez-moi une curio- 
sité que m'inspirent l’estime et l’admiration. 

{ e voudrois savoir tout ce qui regarde M. 
^aoli ; quel âge a-t-il? est-il marié? a-t-il 
des enfans ? où a-t-il appris l’art militaire? 
comment le bonheur de sa nation l’a-t-il 
mis à la tête de ses troupes? quelles fonc- 
tions exercc-t-il dans 1 administration poli- 
tique et civile? ce grand homme se résou- 
droit-il à n être que citoyen dans sa patrie 
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après en avoir été le sauveur? Sur-tout par- 
lez-moi sans déguisement à tous égards ; la 
gloire , le repos, le bonheur de votre peu- 
ple dépendent ici plus de vous que de moi. 
Je vous salue , Monsieur, de tout mon cœur. 

Mémoire joint à cette Réponse, 

Une bonne carte de la Corse , où les 
divers districts soient marqués et distingués 
par leurs noms, même s’il se peut par des 
couleurs. 

^ Une exacte description de 1 Isle , son 
histoire naturelle , ses productions , sa cul- 
ture , sa division par districts ; le nombre , 
la grandeur, la situation des villes , bourgs, 
paroisses; le dénombrement du peuple 
aussi exact qu’il sera possible ; l’état des 
forteresses , des ports.; l’industrie, les arts, 
la marine ; le commerce qu'on fait , celui 
qu’on pourroit faire , etc. 

Quel est le nombre , le crédit du Clergé; 
quelles sont _ses maximes , quelle est°sa 
conduite relativement à la patrie. Y a-t-il 
des maisons anciennes, des corps privilégiés, 
de la noblesse ; les villes ont-èlles des droits 
municipaux?? En sont-elles fort jalouses? 

Quelles, sont les mœurs du peuple , ses 
goûts, ses occupations, ses amusemens , 
l’ordre et les divisions militaires, la disci- 
pline , la maniéré de faire la guerre , etc ? 

L histoire de la nation jusqu’à ce moment, 
les loix, les statuts ; tout ce qui regarde l’ad- 
ministration ^actuelle , les inconvéniens 
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qu’on y trouve , l’exercice de la justice, les 
revenus publics , l’ordre économique , la 
maniéré de poser et de lever les taxes ; ce 
que paie à 4 peu-près le peuple , et ce qu’il 
peut payer annuellement et l’un portant 
l'autre. 

Ceci contient en général les instructions 
nécessaires : mais les unes veulent être dé- 
taillées ; il suffit de dire les autres sommai- 
rement. En général , tout ce qui fait le 
mieux connoître Je génie national ne sau- 
roit être trop expliqué. Souvent un tjait , 
un mot, une action dit plus que tout un 
livre ; mais il vaut mieux trop que pas assez. 

LETTRE 

A U M*Ê M E. 

Motiers-Travers , le 24 Mars 1764, 

J E vois , Monsieur, que vous ignorez dans 
quel gouffre de nouveaux malheurs je me 
trouve englouti- Depuis votre pénultième 
lettre on ne m’a pas laissé reprendre haleine 
un instant. J’ai reçu votre premier envoi 
sans pouvoir presque y jeter les yeux. 
Quant à celui de Perpignan, je n’en ai pas 
ouï parler. Cent fois j’ai voulu vous écrire; 
mais l’agitation continuelle , toutes les souf- 
frances du corps et de l’esprit, l’accable- 
ment de mes propres affaires , ne m’ont pas 
permis de songer aux vôtres. J’attendois un 
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moment d’intervalle; il ne vient point, il 
11e viendra point, et dans l’instant même 
où je vous réponds, je suis, malgré mon 
état, dans le risque de ne pouvoir finir ma 
lettre ici. 

Il est inutile, Monsieur , que vous comp- 
tiez sur le travail que j’avois entrepris , il 
m’eût été trop doux de m’occuper d’une si 
glorieuse tâche : cette consolation m’est 
ôtée : mon ame épuisée d’ennuis n’est plus 
en état de penser; mon cœur est le même 
encore , mais je n’ai plus de tête : ma fa- 
culté intelligente est éteinte : je ne suis plus 
capable de suivre un objet avec quelque 
attention; et d’ailleurs , que voudriez-vous 
que fît un malheureux fugitif qui , malgré la 
protection du Roi de Prusse , Souverain du 
pays, malgré la protection de Mylord Ma- 
réchal qui en est Gouverneur, mais mal- 
heureusement trop éloignés l’un et l’autre, 
y boit les affronts comme l'eau ; et ne pou- 
vant plus vivre avec honneur dans cet 
asyle , est forcé d’aller errant en cheicher 
un autre sans savoir plus où le trouver?... 

Si fait pourtant, Monsieur, j’en sais un 
digne de moi, et dont je ne me crois pas 
indjgne : c’est parmi^vous , braves Corses, 
qui savez être libres , qui savez être justes 
et qui fûtes trop malheureux pour n être 
pas compatissans. Voyez, Monsieur, ce 
qui se peut faire ; parlez-en à M. Paoli. Je 
demande à pouvoir louer dans quelque can- 
ton solitaire une petite maison pour y finir 
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mes jours en paix. J’ai ma gouvernante qui 
dcpuiç vingt ans me soigne dans mes infir- 
mités continuelles ; c’est une fille de qua- 
rante-cinq ans , Françoise , catholique , hon- 
nête et sage, et qui se résoud de venir , s’il 
le faut, au bout de 1 univers, partager mes 
miscres et me fermer les veux. Je tiendrai 
mon petit ménage avec elle, et je tâcherai 
de ne point rendre les soins de l’hospitalité 
incommodes à mes voisins. 

Mais , Monsieur , je dois vous tout dire : 
il faut que cette hospitalité soit gratuite , 
non quant à la subsistance , je ne serai là- 
dessus à charge à personne, mais quant 
au droit d'asyle qu'tl faut qu’on m’accorde 
sans intérêt. Car si- tôt que je serai parmi 
vous, n’attendez rien de moi sur le projet 
qui vous occupe. Je le répété,- je suis dé- 
sormais hors d’état d’y songer; et quand 
je ne le serois pas, je m’en abstiendrois 
par cela même que je vivrois au milieu de 
vous ; car j’eus, et j'aurai toujours pour 
maxime inviolable de porter le plus pro- 
fond respect au gouvernement sous lequel 
je vis, sans me mêler de vouloir jamais le 
censurer et critiquer, ou réformer en au- 
cune maniéré J ai m|me ici une raison de 
pius et pour moi d une très-grande force. 
Sur le peu que j’ai parcouru de vos- mé- 
moires , je vo’S que mes idées different 
piodigieusement de celles de votre nation. 
Il ne seroit pas possible que le plan que je 
proposerais ne fît beaucoup de mécontens, 
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1 1 peut-être vous-même tout le premier. 
Or , Monsieur , je suis rassasié de dispu- 
tes et de querelles. Je ne veux, plus 
Voir ni faire, de mécontens autour de 
moi , à quelque prix que ce puisse être. 

Je soupire après la tranquillité la plus pro- 
fonde , et mes derniers vœux sont d’être 
aimé de tout ce qui m’entoure , et de mou* 
rir en paix. Ma résolution là-dessus est 
inébranlable. D’ailleurs , mes maux conti- 
nuels m’absorbent et augmentent mon in- 
dolence^, Mes propres affaires exigent de 
mon temps plus que je n’y en peux donner. 
Mon esprit usé n’est plus capable d'au- . 
cune autre application. Que si peut-être 
la douceur d’une vie calme prolonge mes 
jours assez pour me ménager des loisirs , 
et que vous me jugiez capable d écrire votre 
histoire, j’entreprendrai volontiers ce tra- 
vail honorable qui satisfera mon cœur, sans 
trop fatiguer ma tête , et je serois fort flatté 
de laisser à la postérité ce monument de 
mon séjour parmi vous ; mais ne me de- 
mandez rien de plus. Comme je ne veux 
pas vous tromper , je me reprocherois 
d'acheter votre protection au prix d’une 
vaine attente. 

Dans cette idée qui m’est venue j’ai plus 
consulté mon cœur que mes forces ; car 
dans l’état où je suis, il est peu apparent 
que je soutienne jun si long voyage , d ail- 
leurs très - embarrassant , sur-tout avec ma 
gouvernante et mon petit bagage. Cepen- 

N 3 


Digitized by Google 



l5o LETTRE, elC. 

dant pour peu que vous m'encouragiez je 
le tenterai, cela est certain, dussai-je 
rester et périr en route ; mais il me faut 
au moins une assurance morale d’être en 
repos pour le reste de ma vie ; car c’en 
est fait , Monsieur, je ne peux plus courir. 
Malgré mon état critique et précaire, j’at- 
tendrai dans ce pays votre réponse avant 
de prendre aucun parti ; mais je vous prie 
de différer le moins possible ; car maigre 
toute ma patience , je puis n’être pas le 
maître des événemens. Je vous, embrasse et 
vous salue , Monsieur , de tout mon cœur. 

P. S. J’oubliois de vous dire , quant à 
vos prêtres , qu il seront bien difficiles s’ils 
ne sont contens de moi. Je ne dispute 
jamais sur rien. Je ne parle jamais de re- 
ligion. J aime naturellement même autant 
votre Clergé que je hais le nôtre. J’ai beau- 
coup d'amis parmi le Clergé de France , 
et j’ai toujours très-bien vécu avec eux ; 
mais quoi qu il arrive , je ne veux point 
changer de religion, et je souhaite qu’on 
ne m en parle jamais , d’autant plus que 
cela seroit inutile. 

Pour ne pas peidre de temps , en cas 
d affirmation , il faudroit m’indiquer quel- 
qu’un à Livourne à qui je pusse demander 
clés instructions pour le passage. 
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À U MÊME. 

Moticrs , le 26 Mai 1765. 

X.JA crise orageuse que je viens d’essuyer. 
Monsieur , et l'incertitude du parti qu’elle 
me feroit prendre , m’ont fait différer de 
vous répondre et de vous remercier jusqu’à 
ce que je fusse déterminé. Je le suis main- 
tenant par une suite d'événemens qui, 
m’offrant en ce pays sinon la tranquillité, du 
mojns la sûreté, me font prendre le parti 
d’y rester sous la protection déclarée et 
confirmée du Roi et du Gouvernement. Ce 
n'est pas que j'aie perdu le plus vTai désir 
de vivre dans le vôtre ; mais l’épuisement 
total de mes forces , les soins qu’il faudroit 
prendre, les fatigues qu'il faudroit essuyer , 
d’autres obstacles encore qui naissent de 
ma situation , me font du moins popr le 
moment abandonner mon entreprise , à 
laquelle , malgré ces difficultés, mon cœur 
ne peut se résoudre à renoncer tout-à-fait 
encore. Mais, mon cher Monsieur, je 
vieillis, je dépéris, les forces me quittent, 
le désir s’irrite et l’espoir s’éteint. Quoi 
qu’il en soit , recevez et faites agréer à 
M. Paoli mes plus vifs, mes plus tendres 
remerciemens* de l'asyle qu’il a bien voulu 
* m'accorder. Peuple brave et hospitalier !... 
Non , je n’oublierai jamais un moment de 
ma vie que vos cœurs , vos bras, vos foyers 
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m’ont été ouverts à l’instant qu'il ne me 
restoit presquaucun autre asyle en Europe. 
Si je n'ai point le bonheur de laisser mes 
cendres dans votre Islc , je tâcherai d’y lais- 
ser du moins quelque monument de ma re- 
connoissance , et je m’honorerai aux yeux 
de toute la terre de. vous appeller nies hôtes 
et mes protecteurs. 

Je reçus bien par M. le Chevalier R.... la 
lettre de M. Paoli ; mais pour vous faire 
entendre pourquoi j’y répondis en si peu de 
mots, et d’un ton si vague , il faut vous dire, 
Monsieur, que le bruit de la proposition 
que vous m'aviez laite s étant répandu sans 
que je sache comment, M. de Voltaire fit 
entendre à tout le monde que cette propo- 
sition étoit une invention de sa façon ; il 
prétendoit m’avoir écrit au nom des Corses 
une lettre contrefaite, dont j’avois été la 
dupe. Comme j étois très-sur de vous, je 
le laissai dire, j’allai” mon train et je ne 
vous -en parlai pas même. Mais il fit plus, 
il se vanta l’hiver dernier que m aigre. Mylord. 
Maréchal elle Roi même , il me feroit chas- 
ser du pays. Il avoit des émissaires , les uns 
connus , les autres secrets. Dans le fort de 
la fermentation à laquelle mon dernier écrit 
servit de prétexte , arrive ici M. de Pv.... ; il 
vient me voir de la part de M. Paoli , sans 
m’apporter aucune lettre ni de la sienne , tii 
de la vôtre ni de personne ; il refuse de 
se nommer, ilvenoit de Gencve , ilavoit vu 
mes plus ardens ennemis , on me l’écrivoit. 
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Son long séjour en ce pays-, sans y avoir 
aücune affaire , avoit l’air du monde le plus 
mystérieux. Ce séjour fut précisément le 
temps où l’orage fut excité contre' moi. 
Ajoutez qu’il avoit fait tous ses efforts pour 
savoir quelles relations je pouvois avoir en 
Corse. Comme il ne vous avoit point nom- 
mé , je ne voulus point vous nommer non 
plus. Enfin, il m’apporte la'lettre de M. 
Paoli dont je ne connoissois point l’écriture ; 
jugez si tout cela devoit m’être suspect? 
Qu’avois-je à faire en pareil cas? — lui 
remettre une réponse dont, à tout événe- 
ment, on ne pût tirer d’éclaircissement; 
c'est ce que je fis. 

. je voudrois à présent vous parler de nos 
affaires et de nos projets , mais ce n’en est 
gueres le moment. Accablé de soins, d em- 
barras ; forcé d aller me chercher une autre 
habitation à cinq ou six lieues d ici , les 
seuls soucis d’un déménagement très-incom- 
mode m’absorberoient quand je n’en aurois 

v point d’autres ; et ce sont les moindres d‘es 
miens. A vue de pays, quand ma tête se 
remettroit , ce que je regarde comme im- 
possible , de plus d'un an d’ici il ne seroit 
pijjicn, moi de m occuper d autre chose que 
de moi-même. Ce que je vous promets, et 
sur quoi vous pouvez compter dès à pré- 
sent, est- que pour le reste de ma vie je 
ne serai plus occupé que de moi ou de la 
Corse : tout autre affaire est entièrement 
bannie de mon esprit. En attendant , ne 
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• négligez pas de rassembler des matériaux, 
soit pour l'histoire , soit pour l’institution; 
ils sont les mêmes. Votre gouvernement 
me paroît être sur un pied à pouvoir 
attendre. J’ai , parmi vos papiers , un mé- 
moire daté de Vescovado 1764, que je 
présume être de votre façon, et que je 
trouve excellent. L'âme et la tête du ver- 
tueux Paoli feront plus que tout le reste* 
Avec tout cela pouvez-vous manquer d’un 
bon gouvernement provisionnel ? Aussi 
bien , tant que des puissances étrangères se 
mêleront de vous, ne pourrez-vous gucres 
établir autre chose. 

Je voudrois bien, Monsieur, que nous 
pussions nous voir : deux ou trois jours de 
conférence éclairciroient bien des choses. 
Je ne puis guercs être assez tranquille cette 
année pour vous rien proposer; mais vous 
seroit-il possible , l’année prochaine , de 
x * vous ménager un passage par ce pays ? J'ai 
dans la tête que nous nous verrions avec 
plaisir, et que nous nous quitterions con- 
tens l’un de l'autre. Voyez, puisque voilà 
l’hospitalité établie entre nous , venez useï 
de votre dxoit. Je vous embrasse. 
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tyloticrs, 6 Octobre 1764. 

» 

Je vous remercie , Monsieur , de votre der- 
nière piece , et du plaisir que m’a fait sa lec- 
ture. Elle décide le talent qu’ annonçoit la 
première , et déjà l’auteur m’inspire assez 
d estime pour oser lui dire du mal de son 
ouvrage. Je n’aime pas trop qu'à votre âge , 
vous lassiez le grand-pere, que vous me 
donniez un intérêt si tendre pour le petit- 
fils que vous n’avez point ; et que dans une 
Epître où vous dites de si belles choses , je 
sente que ce n’est pas ^ous qui parlez. 
Evitez cette métaphysique à la mode , qui 
depuis quelque temps obscurcit tellement 
les vers françois qu’on ne peut les lire 
qu’avec contention d esprit. Les vôtres ne 
sont pas dans ce cas encore ; mais ils y 
tomberoient, si la différence qu’on sent 
entre votre première piece et la seconde 
alîoiten augmentant. Votre Epître abonde , 
non-seulement en grands-sentimens , mais 
en pensées philosophiques auxquelles je 
reprocherois quelquefois de l’être trop. Par 
exemple , en louant dans les jeunes gens 
la foi qu'ils ont, et qu’on doit à la vertu, 
croyez-vous que leur faire entendre que 
cette foi n’est qu une erreur de l.eur âge , 
soit un bon moyen de la leur conserver? 
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Il ne faut pas, Monsieur, pour paroître 
au-dessus des préjuges, saper les fonde- 
mens de la morale. Quoiqu’il n’y ait au-> 
cune parfaite vertu sur la terre, il n’y a 
peut-être aucun homme qui ne surmonte 
ses penchans en quelque chose , et qui par 
conséquent n’ait quelque vertu; les uns en 
ont plus , les autres moins. Mais si la me- 
sure est indéterminée , est-ce à dire que la 
chose n’existe point? C’est. ce qu’assuré- 
ment vous ne croyez point, et que pour- 
tant vous faites entendre. Je vous condam- 
ne , pour réparer cette faute , à faire une 
picce , où vous prouverez que malgré les 
vices des hommes , il y a parmi eux des 
vertus et même de lji vertu , et qu’il y en 
aura toujours. Voilà, Monsieur, de quoi 
s’élever à la plus ha#t,e philosophie : il y 
en a davantage à combattre les préjugés 
philosophiques qui sont nuisibles , qu’à 
combattre les préjugés populaires qui sont 
utiles. Entreprenez hardiment cet ouvrage ; 
et si vous le traitez, comme vous le pouvez 
faire , un prix ne sauroit vous manquer. 

En vous parlant des gens qui m’accablent 
dans mes malheurs , et qui me portent leurs 
coups en secret , j'étois bien éloigné , Mon- 
sieur, de songer à rien qui eût le moindre 
rapport au Parlement de Paris. J'ai pour 
cet illustre corps , les mêmes sentimens 
qu’avant ma disgrâce, et je rends toujours 
la même justice à ses membres, quoiqu'ils 
me l'aient si mal rendue. Je veux même 
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penser qu’ils ont cru faire envers moi , leur 
devoir d’hommes publics ; mais c’en étoit 
un pour eux de mieux l’apprendre. On 
trouveroit difficilement un fait , où le droit 
des gens fut violé d’autant de maniérés : 
mais quoique les suites de cette affaire, 
m’aient plongé dans un gouffre de mal- 
heurs d’où je ne sortirai de ma vie , je 
n’en sais nul mauvais gré à ces- Messieurs. 
Je sais que leur but n étoit point de me 
nuire , mais seulement d’aller à leurs fins. 
Je sais qu’ils n’ont pour moi ni amitié , ni 
haine ; que mon être et mon sort est la 
chose du monde qui les intéresse le moins. 
Je me suis trouvé sur leur passage comme 
un caillou qu’on pousse avec le pied sans 
y regarder. Je cannois à-peu-près leur 
portée et leurs principes. Ils ne doivent 
pas dire qu’ils ont fait leur devoir, mais 
qu’ils ont fait 'leur métier. 

Lorsque vous voudrez m honorer de quel- 
que témoignage de souvenir, et me faire 
quelque part de vos travaux littéraires je 
les recevrai toujours avec intérêt et recon- 
noissance. Je vous salue , Monsieur, de 
tout mon cœur. • 
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Motiers-Travers , le 4 Novembre 1764. 

J3ien des remerciemens, Monsieur, du 
Dictionnaire philosophique. Il est agréable 
à lire ; il y régné une bonne morale ; il se- 
xoit à souhaiter qu elle fût dans le cœur de 
l'Auteur et de tous les hommes. Mais ce 
même Auteur est presque toujours de mau- 
vaise foi dans les extraits de l'Ecriture ; il 
raisonne souvent fort mal , et l'air de ridi- 
cule et de mépris qu’il jette sur des senti- 
mens respectés des hommes , réjaillissant 
sur les hommes mêmes , me paroit un ou- 
trage fait à la société. Voilà mon sentiment 
et peut-être mon erreur, que je me crois 
permis de dire , mais que je n’entends faire 
adopter à qui ce soit. 

Je suis fort touché de ce que vous mar- 
quez de la part de M. et de Mde. de Buffon. 
Je suis bien aise de vous avoir dit ce que je 
pensois de, cet homme illustre avant que son 
souvenir réchauffât mes sentimenspour lui , 
afin d’avoir tout l’honneur de la justice que 
j’aime à lui rendre , sans que mon amour- 
propre s’en soit mêlé. Ses écrits m’instrui- 
ront et me plairont toute ma vie. Je lui (*) 
crois des égaux parmi ses contemporains en 

(*) Quand M. Rousseau ccrivoit ceci, Monsieur 
1» Conue de Bufion n’avoit pas encore publié le» 
Ëpo^uts de la nature. 


Digitized by GOogle 


A M. D 


£ * & 


w 

i5§ 

qualité de penseur et de philosophe ; mais 
en qualité d’écrivain je ne lui en connois 
point. C’est la plus belle plume de son 
siecle ; je ne doute point que ce ne soit là 
le jugement de la postérité. Un de mes re- 
grets est de n’avoir pas été à portée de le 
voir davantage et de profiter de ses obli- 
geantes invitations. Je sens combien ma 
tête et mes écrits auroient gagné dans son 
commerce. Je quittai Paris au moment de 
son mariage ; ainsi je n’ai point eu le bon- 
heur de connoître Mde. de Buffon , mais je 
sais qu’il a trouvé dans sa personne et dans 
son mérite l'aimable et digne récompense 
du sien. Que Dieu les bénisse l’un et l’autre 
de vouloir bien s intéresser à ce pauvre pros- 
crit. Leurs bontés sont une des consolations 
de ma vie : qu’ils sachent , je vous en sup- 
plie, que je les honore èt les aime de tout 
mon cœur. 

Je suis bien éloigné, Monsieur, de renon- 
cer aux pèlerinages projetés. Si la ferveur 
de la Botanique vous dure encore, et que 
vous ne rebutiez pas un cleve à barbe grise , 
je compte plus que jamais aller herboriser 
cet été sur vos pas. Mes pauvres Corses ont 
bien maintenant d’autres affaires que d aller 
établir l’Utopie au milieu d’eux. Vous savez 
la marche des troupes Françoise* ; il faut 
voir ce qu’il en résultera. En attendant, il 
faut gémir tout bas , et aller herboriser. 

Vous me rendez fier en me marquant que 
Mlle. B*** n’ose me venir voir à cause des 
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bienséances de son sexe , et qu’elle a peu»* 
de moi comme d’un circoncis. Il y a plus de 
quinze ans que les jolies femmes me fai- 
soient en France l'affront de me traiter com- 
me un bon homme sans conséquence , 
jusqu’à venir dîner avec moi tête-à-tête 
dans la plus insultante familiarité , jusqu’à 
m’embrasser dédaigneusement devant tout 
le monde comme le grand-pere de leur 
nourrice. Grâces au Ciel, me voilà bien 
rétabli dans ma dignité , puisque les De- 
moiselles me font l’honneur de ne m’oser 
venir voir. 

L E T T RE 
A M. H I R Z E L. 

ii Novembre 1794. 

Je reçois. Monsieur, avec reconnoissanee 
la seconde édition du Socrate rustique , et 
les bontés dont m’honore son digne His- 
tOrien. Quelque étonnant que soit le Héros 
de votre livre , l'Auteur ne l est pas moins 
à mes yeux. 11 y a plus de paysans respec- 
tables que de savans qui les respectent et 
qui l osent dire. Heureux le pays où des 
Klyioggs cultivent la terre , et pu des Hirzels 
cultivent les Lettres ! L’abondance y régné 
et les vertus y sont en honneur. 

Recevez, Monsieur, je vous suppjie mes 
remerciemens et mes salutations. 

LETTRE 
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Motiers, le 2 Décembre 1 7 64. 

T . 

E crois , mon cher ami , qu au point où 
nous en sommes, la rareté des lettres est 
plus une marque de confiance, que de né- 
gligence ; votre silence peut m’inquiéter sur 
votre santé, mais non sur votre amitié ; et 
j’ai lieu d attendre de vous la même sécu- 
rité sur la mienne. Je suis errant tout l’été , 
malade tout l'hiver , et enf^ut temps si 
surchargé de désœuvrés , qu’a peine ai-je 
un moment de relâche pour écrire à mes 
amis. 

Le* recueil fait par Duchesne , est en effet 
incomplet , et, qui pis est , très-fautif ; mais 
il n’y manque rien que vous ne connoissiez, 
excepté ma réponse aux lettres écrites de 
la campagne , qui n’est pas encore publique. 

J espérois vous la faire remettre aussi-tôt 
qu’elle seroit à Paris ; mais on m’apprend 
que M. de Sartine en a défendu l’entrée , 
quoiqu’assurément il n’y ait pas un mot 
dans cet ouvrage , qui puisse déplaire à la 
France ni auH François, et que le Clergé 
Catholique y ait à son tour les' rieurs aux 
dépens du nôtre. Malheur aux opprimés , 
surtout quand ils le sont injustement; car 
alors ils n’ont pas même le droit de se 
plaindre, etje ne serois pas étonné qu’on me ' 
fit pendre , uniquement pour avoir dit et 
T. 26. Vitces divers T. II. O 
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prouvé que je ne méritois pas d'étre dé* 
crcté. Je pressens le contre-coup'de cette 
défense en ce pays. Je vois d avance le 
parti qu'en vont tirer mes implacables en- 
nemis , et surtout ipse doli fabricator Epeus, 

J'ai toujours le projet de faire enfin moi- 
même un recueil de mes écrits, dans lequel 
je pourrai fajre entrer quelques chiffons qui 
sont encore en manuscrits , et cnir’autres 
le petit conte dont vous parlez , puisque 
tous jugez qu il en vaut la peine. Mais 
outre que cette entreprise m'effraye , sur- 
tout dans l’é^t où je suis , je ne sais pas 
trop où la fibre. En France il n'y faut pas 
songer. La Hollande est trop loin de moi. 
Les Libraires de ce pays n'ont pas d assez 
vastes débouchés pour, cette entreprise; 
les profils en seroient peu de chose ; et j€ 
vous avoue que je n’y songe , que pour me 
procurer du pain durant le reste de mes 
malheureux jours , ne me sentant plus en 
état d en gagner. Quant aux mémoires de 
ma vie, dont vous parlez, ils sont très- 
difficiles à faire , sans compromettre per- 
sonne ; pour y songer il faut plus de tran- 
quillité qu’on ne ni en laisse, et que je 
n’en aurai probablement jarnais ; si je vis 
toutefois , je n’y renonce pas ; vous avez 
toute ma confiance, mais vous sentez qu il 
y a des choses qui ne se disent pas de si 
loin. 

Mes courses dans nos montagnes si riches 
en plantes , m’ont donné du goût pour la 
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botanique*; cette occupation convient fort 
à une machine ambulante à laquelle il est 
interdit de penser. pouvant laisser ma 
tête vide , je la veuît empailler ; c’est de 
foin qu’il faut 1’ayoir pleine , pour être - 
libre et vrai , sans crainte d'être décrété. 
J’ai l’avantage de ne connoître encore que 
dix plantes , en comptant l’hysope ; j aurai 
long-temps du plaisir à prendre , avant 
d’en être aux arbres de nos forêts. 

J’attends avec impatience votre nouvelle 
édition des Considérations sur les mœurs. 
Puisque vous avez des facilités pour tout 
le Royaume, adressez le paquet à Pontar- 
lier, à moi directement ; ce qui suffit, ou 
à M. Junet, Directeur des postes ; il me 
le fera parvenir. Vous pouvez aussi le 
remettre à Duchesne , qu il me le fera 
passer avec d'autres envois. Je vous de- 
manderai même sans façon de faire" relier 
l’exemplaire, ce que je ne puis faire ici 
sans le gâter ; je le prendrai secrètement 
dans ma poche en allant herboriser ; et 
quand je ne verrai point d’ Archers autour 
de moi , j y jeterai ies yeux à la dérobée. 
Mon cher ami . comment faites-vous pour 
penser être honnête homme , et ne vous 
pas faire pendre ? Cela me paroît difficile , 
eu vérité. Je vous embrasse de tout mon 
cœur. 


O a 


LETTRE 

A MILO R D MARÉCHAL 

8 Décembre 1764* 

Sur la derniere lettre, Mylord, que vous 
avez dû recevoir de moi , vous aurez pu 
juger du plaisir que m'a causé celle dont 
vous m'avez honoré le 24 Octobre. Vous 
m’avez fait sentir un peu cruellement , à 
quel point je vous suis attaché ; et trois 
mois de silence de votre part, m’ont plus 
affecté et navré que ne ht le décret du 
Conseil deGeneve. Tant de malheurs ont 
rendu mon cœur inquiet , et je crains tou- 
jours de perdre ce que je desire si ardem- 
ment de conserver. Vous êtes mon seul 
protecteur , le seul homme à qui j aye de 
véritables obligations, le seul àmi sur lequel 
je compte , le dernier auquel je me sois 
attaché, et auquel il n'en succédera jamais 
d’autres. Jugez sur cela, si vos bontés me 
sont cheres , et si votre oubli m’est facile 
à supporter. 

J e suis fâché que vous ne puissiez habiter 
votre maison que dans un an. Tant qu’on 
en est encore aux châteaux en Espagne , 
toute habitation nous est bonne en atten- 
dant ; mais quand enfin 1 expérience et la 
ïaison nous ont appris qu il n’y a de véri- 
table jouissance que celle de soi-même , 
un logement commode et un corps sain 
deviennent les seuls biens de la vie , et 
dont le prix se fait sentir de jour en jour, 
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à mesure qu’on est détaché du reste. 
Comme il n’a pas fallu si long-temps pour 
faire votre jardin , j’espere que dès-à-pré- 
sent il vous amuse , et que vous en tirez 
déjà de quoi fournir ces oilles si savou- 
reuses , que sans être fort gourmand , je 
regrette tous les jours. 

Que ne puis-je m’instruire auprès de vous 
dans une culture plus utile * quoique plus 
ingrate ! Que mes bons et infortunés Cor- 
ses ne peuvent-ils , par mon entremise , 
profiter de vos longues et “profondes «ob- 
servations sur les hommes et les gouver- 
nement ? Mais je suis loin de vous. N im- 
porte : sans songer à l'impossibilité du 
succès , je m’occuperai de ces pauvres gens 
comme si mes rêveries.leur pouvoient être 
utiles. Puisque je' suis dévoué aux chi- 
mères , je veux du moins m’en forger d’a- 
gréables. En songeant à ce que les hommes 
pourroient être , je tâcherai d’oublier ce 
qu’ils sont. Les Corses sont , comme vous 
le dites fort bien , plus près de cet état 
désirable , qu aucun autre peuple. Par 
exemple , je ne crois pas que la dissolu- 
bilité des mariages, très-utile dans le Bran- 
debourg, le fût de long temps en Corse, 
où la simplicité des mœurs et la pauvreté 
générale rendent encore les grandes pas- 
sions inactives , et les mariages paisibles et 
heureux. Les femmes sont laborieuses et 
chastes ; les hommes n’ont de plaisirs que 
dans leur maison : dans cet état , il n’est 



»6G L a T T R E, etc. 

pas bon de leur faire envisager comme 
pçssible , une séparation qu ils n’ont nulle 
occasion de desirer. 

Je n'ai point encore reçu la lettre avec la 
traduction de Vletcher que vous m’annon- 
cez. Je l’attendois pour vous écrire ; mais 
voyant que le paquet ne vient point , je ne 

Î rnis différer plus long- temps. Mylord , j’ai 
e cœur plein de vous sans cesse. Songes 
quelquefois à -votre fils le cadet. 

9 

LETTRE 
À M. A B A U Z I T. 

En lui envoyant les Lettres de la Montagne. 

A Motiers, le 9 Décembre 1764, 

D aigkez , vénérable Abauzit , écouter 
mes justes plaintes ; combien j'ai gémi que 
lcConseil et lesMinistresdc Geneve m’aient 
mis en droit de leur dire des vérités si 
dures ! Mais ptiisqu cn6n je leur dois ces 
vérités , je veux payer ma dette Us ont 
rebuté mon respect , ils auront désormais 
toute ma franchise. Pesez mes raisons et 
prononcez. Ces Dieux de chair ont pu me 
punir si j’étois coupable ; mais si Caton 
m’absout , ils n’ont pu que m opprimer. 
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Molicrs, i3 Décembre 1764.. 

Je vous parlerai maintenant. Monsieur., 
de mon affaire (*), puisque vous voulez 
bien vous charger de mes intérêts. J’ai 
revu mes gens , leur société est augmentée 
d’un Libraire de France , homme entendu , 
qui aura l’inspection de la partie typogra- 
phique. Us sont en état de faire les fonds 
nécessaires sans avoir besoin de souscrip- 
tion , et c est d’ailleurs une voie à laquelle 
je ne consentirai jamais par de très-bonnes 
raisons , trop longues à détailler dans une 
lettre. 

En combinant toutes les parties de l’en- 
treprise , et supposant un plein succès, 
j’estime qu’elle doit donner un profit net 
de cent mille francs. Pour aller d abord au 
rabais, réduisons-le à cinquante. Je crois 
que sans être déraisonnable , je puis porter 
mes prétentions au quart de cette somme * 
d'autant plus que cette entreprise demande 
de ma part un travail assidu de trois ou qua- 
tre ans, cjui sans doute achèvera de m’épui-* 
ser , et me coûtera plus de peine à préparer 
et revoir mes feuilles , que je n’en eus à les 
composer. 

Sur cette considération , et laissant à part _ 
celle du profit , pour ne songer qu’à ,m«4 

{*) L’édition générale de fe* ouvrage*. 
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besoins, je vois que ma dépense ordinaire 
depuis vingt ans , a été l’un dans l’autre de 
soixante louis par an. Cette dépense de- 
viendra moindre , lorsqu’absolument sé- 
questré du public, je ne serai plus accablé 
de ports de lettres et de visites qui , par la 
loi de 1 hospitalité , me forcent d avoir une 
table pour les survenans. 

Je pars de ce petit calcul , pour fixer ce 
qui m'est nécessaire pour vivre en paix le 
reste de mes jours, sans manger le pain de 
personne ; résolution formée depuis long- 
temps, et dont, quoi qu’il arrive, je ne me 
départirai jamais. 

Je compte pour ma part , sur un fonds cle 
dix à douze mille livres; et j’aime mieux 
ne pas faire l'entreprise s’il faut me réduire 
à moins , parce qu'il n’y a que le repos du 
reste de mes jours que je veuille acheter 
par quatre ans d’esclavage. 

Si ces Messieurs peuvent me faire cette 
somme , mon dessein est de la placer en 
rentes viagères , et puisque vous voulez 
bien vous charger de cet emploi , elle vous 
sera comptée , et tout est dit. Il convient 
• seulement pour la sûreté de la chose , que 
tout soit payé , avant que l’on commence 
l’impression du dernier volume ; parce que 
je n ai pas le temps d’attendre le débit de 
l’cdition pour assurer mon état. 

Mais comme une telle somme en argent 
comptant pourroit gêner les entrepreneurs , 

N vu 
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vu les grandes avances qui leur sont néces- 
saires , ils aimeront mieux me faire une 
rente viagère, ce qui , vu mon âge et Tétât 
de ma santé , leur doit probablement tour- 
ner plus à compte. Ainsi , moyennant des 
sûretés dont vous soyez content , j’accep- 
terai la rente viagère, sauf une somme en 
argent comptant lorsqu’on commencera 
l’édition; et pourvu que cette somme ne 
soit pas moindre que cinquante louis, je 
m’en contente en déduction du capital dont 
on me fera la rente. 

Voilà, Monsieur ,• les divers arrange- 
mens dont je leur laisserois le choix , si. je 
traitois directement avec eux; mais comme 
il se peut que je me trompe, ou que j’exige 
trop , ou qu’il y ait quelque meilleur parti 
-à prendre pour eux ou pour moi , je n’en- 
tends point vous donner en cela des réglé» 
auxquelles vous deviez vous tenir dans 
cette négociation. Agissez pour moi comme \ 
un bon tuteur pour son pupille , mais ne 
chargez pas .ces Messieurs d un traité qui 
leur soit onéreux. Cette entreprise n’a de 
leur part qu'un objet de prolit, il faut qu’ils 
gagnent de ma part elle a un autre objet, 
il suffit que je vive ; et f toute réflexion 
faite , je puis bien vivre à moins de ce que 
je vous ai marqué. Ainsi n’abusons pas de 
la résolution où ils paroissent être d entre- 
prendre cette affaire à quelque prix que ce 
soit; comme tout le risque demeure de 

T. a6. Pièces divers . T. II. P 
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leur côté , il doit être compensé par les 
avantages. Faites l’accord dans cet esprit , 
et soyez sûr que de ma part il sera ratifié. 

Je vous vois avec plaisir prendre cette 
peine. .Voilà, Monsieur, le seul compli-, 
nient que je vous ierai jamais. 


LETTRE 

A M O N Ll EUR 

DE M .O N T M O L L I N. 

En lui envoyant les Lettres écrites de la 
Montagne. 

Le a3 Décembre 1764. 

P LAIGNE7.-MOI , Monsieur , d’aimer tant la 
paix , et d’avoir toujours la guerre. Je n’ai 
pu refuser à mes anciens Compatriotes de 
prendre leur défense comme ils avoient 
pris la mienne. C’est ce que je ne pouvois 
faire sans repousser les outrages dont, par 
la plus noire ingratitude . les Ministres de 
Geneve ont eu la bassesse de m’accabler 
dans mes malheurs, et qu’ils ont osé porter 
jusques dans la Chaire sacrée. Puisqu’ils 
"aiment si fort la guerre , ils l’auront ; et 
après mille agressions de leur part, 1 voici 
mon premier acte d hostilité, dans lequel 
toutefois je défends une de leurs plus gran- 
des prérogatives , qu’ils se laissent lâche- 
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ment enlever- ; car pour insulter à leur aise 
au malheureux, ils rampent volontiers sous 
la tyrannie. La querelle au reste est tout-à- 
fait personnelle entr’eux et moi; ou si j’y 
fais entrer la Religion Protestante pour 
quelque chose, c’est comme son défenseur 
contre ceux qui veulent la renverser. Voyez 
mes raisons , Monsieur, et soyez persuadé 
que plus on me mettra dans la nécessité 
d’expliquer mes sentimens , plus il en ré- 
sultera d honneur pour votre conduite en- 
vers moi , et pour la justice que vous m'a- 
vez rendue. 

Recevez , Monsieur-, je vous prie , mes 
salutations et mon respect. 

LETTRE 

A M * * * 

y 

Au fujet d'un Mémoire en faveur des Pré- 
test ans , que l'on devoit adresser aux Evê- 
ques de France. 

> 765 . 

La lettre. Monsieur, et le mémoire de 
M * * * que vous m’avez envoyés confir- 
ment bien l’estime et le respect que j avois 
pour leur auteur. Il y a dans ce mémoire 
des choses qui sont tout-à-fait bien ; cepen- 
dant il me paroît que 1» plan et 1 exécution 
demanderoient une refonte conforme aux 
excellentes observations contenues dans 

P 2 ' 
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votre lettre. Lidée d’adresser- un mémoire 
aux Evêques n’a pas tant pour but de les 
persuader eux-mêmes , que de persuader 
indirectement la Cour et le Clergé Catholi- 
que , qui seront plus portés à donner au 
Corps Episcopal le tort dont on ne les char- 
gera pas eux- memes. D’où il doit arriver 
que les Evêques auront honte d’élever des 
oppositions à la tolérance des Protestans; 
ou que s’ils font des oppositions , ils attire- 
ront contre eux la clameur publique., et 
peut-être les rebuffades de la Cour. 

Sur cette idée, il paroît qu’il ne s'agit 
pas tant, comme vous le dites très-bien, 
d’explications sur la doctrine, qui sont assez 
connues et ont été données mille fois , que 
d’une exposition politique et adroite de 
1 utilité dont les protestar.s sont à la France, 
à quoi l’on peut ajouter la bonne remarque 
de M*** sur l’impossibilité reconnue dç les 
réunir à l’Eglise , et par conséquent sur 
l’inutilité de les opprimer ; oppression qui 
ne pouvant les détruire, ne peut servir qu’à 
les aliéner. 

En prenant les Evêques , qui , pour la 
plupart, sont des plus grandes Maisons du 
Royaume, du côté des avantages de leur 
naissance et de leurs places, on peut leur 
montrer avec force , combien ils doivent 
être attachés au bien de l’Etat , à propor- 
tion du bien dont il içs comble , et des pri- 
vilèges qu’il leur accorëde ; combien il seroit 
horrible à eux , de préférer leur intérêt et 
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leur ambition particulière , au bien général 
d une société dont ils sont les principaux 
membres; on peut leur prouver que leurs 
devoirs de citoyens, loin d’être opposés à 
ceux de leur ministère , en reçoivent de 
nouvelles forces ; que l’humanité , la reli- 
gion, la patrie leur prescrivent la même 
conduite , et la même obligation de proté- 
ger leurs malheureux freres opprimés , plu- 
tôt que de les poursuivre. Il y a mille cho- 
ses vives et saillantes à dire là-dessus , en 
leur faisant honte d’un côté , de leurs maxi- 
mes barbares, sans pourtant les leur repro- 
cher; et de l’autre , en excitant contr’eux. 
l'indignation du ministère et des autres 

O A 

ordres du Royaume sans pourtant paroitre 
y tâcher. 

Je suis, Monsieur, si pressé , si accablé, 
si surchargé de lettres , que je ne puis vous 
jeter ici quelques idées, qu'avec la plus 
grande rapidité. Je voudrois pouvoir entre- 
prendre ce mémoire, mais cela m’est abso- 
lument impossible , etj’en ai bien du regret ; 
car outre le plaisir de bien faire , j’y trou- 
verais un des plus beaux sujets qui puissent 
honorer la plume d’un auteur. Cet ouvrage 
peut être un chef-d’œuvre de politique et 
d éloquence pourvu qu’on y mette le temps 
mais je ne crois pas qu’il puisse être bien 
traité par un Théologien. Je vous salue , 
Monsieur, de tout mon cœur. 


L E T T .R E 

A M. D. 

Motiers, le 24 Janvier 1765. 

J E vous avoue que je ne vois qu’avec ef- 
froi 1 engagement (*) que je vais prendre 
avec la compagnie en question, si 1 affaire 
se consomme ; ainsi , quand elle man- 
querait, j'en serois très-peu puni. Cepen- 
dant, comme j’y trouverois des avantages 
solides, et une commodité très-grande pour 
l’exécution d'une entreprise que j'ai à cœur ; 
que d’ailleurs je ne veux pas répondre mal- 
honnêtement aux avances de ces Messieurs , 
je desire, si l entreprise se rompt, que ce 
ne soit pas parma faute. Du reste, quoique 
* je trouve les demandes que vous avez faites 
en mon nom un peu fortes , je suis fort 
d’avis, puisqu’elles sont laites, qu'il n’en, 
soit rien rabattu. 

Je vous reconnois bien , Monsieur, dans 
l’arrangement que vous me proposez au dé- 
faut de celui-là; mais quoique j'en sois pé- 
nétré de reconnoissance , je me reconnoîtrois 
peu moi-même, si je po'uvois l’accepter sur 
ce pied-là. Toutefois j y vois une ouverture 
pour sortir, avec votre aide , d'un furieux 
embarras où je suis. Car, dans l'état pré- 
caire ou sont ma santé et ma vie , je mour- 
rcis dans une perplexité bien cruelle, en 
songeant que je laisse mes papiers , mes 

L*) Tour une édition générale de les Ouvrages. 
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effets et ma gouvernante à la merci d’un 
inconnu. Il y aura bien du malheur, si 
l'intérêt que vous voulezbien prendre à moi, 
et Sa confiance que j’ai en vous, ne nous 
amènent pas à quelque arrangement qui 
contente votre cœur sans faire souffrir. le 
mien. Quand vous serez une lois mon dépo- 
sitaire universelle serai tranquille ; et il me 
semble que le repos de mes jours m’en sera 
plux doux, quandje vous en serai redevable. 
Je voudrois seulement qu’au préalable nous 
pufïïons faire une connoissance encore plus 
intime. J ai des projets de voyage pour cet 
été. Ne pourrions-nous <Sn fa ^e quelqu’un 
ensemble? Votre bâtiment vous occupera- 
t-il si fort, que vous ne puifîiez le quitter 
quelques semaines, même quelques mois , 
si le cas y échéoit ? Mon cher Monsieur, il 
faut commencerparbeaucoup se tonnoître , 
pour savoir bien ce qu’on fait quand on se 
lie. je m’attendris à penser qu’après une vie 
si malheureuse , peut-être trouverai-je en- 
core des jours sereins près de vous , et que 
peut-être une chaîne de traverses m’a-t-elle 
conduit à 1 homme que la providence ap- 
pelle à me fermer les yeux ? Au reste , je 
vous parle de mes voyages, parce qu’à force 
d’habitude , les déplacemens sont devenus 
pourmoi des besoins. Durant toute labeîle 
saison, il m’est impoflible de rester plus de 
deux ou trois jours en place , sans me con- 
traindre et sans souffrir. 

P 4 
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A M. LE C. DE*** 

Motiers , 26 Janvier 1765. 

Je suis pénétré, Monsieur, des témoignages 
d’estime et de confiance dont vous m hono- 
rez : mais, comme vous' dites fort bien, 
laissons les complimens , et s’il est pofîible 
allons à l’utile . 

Je ne crois pas que ce que vous desirez 
de moi , se puisse exécuter avec succès 
d’emblée dans u#e seule lettre, que Mada- 
me la Comtesse sentira d’abord être votre 
ouvrage. Il vaut mieux, ce me semble,» 

E uüque vous m’assurez qu'elle eat portée à 
ien penser de moi , que je fasse avec elle 
les avances d une correspondance qui fera 
naître aisément les sujets dont il s agit, et 
sur lesquels je pourrai lui présenter mes 
réflexions de moi-même , à mesure qu’elle 
m’en fournira l'occasion. Car il arrivera rie 
deux choses l une : ou m accordant quelque , 
confiance , elle épanchera quelquefois son 
honnête et vertueux cœur en m'écrivant ; et 
alors la liberté que je prendrai de lui dire 
mon sentiment, autorisée par elle-même , 
11e pourra lui déplaire : ou elle restera dans 
une réserve qui doit me servir déréglé , et 
alors n'ayant point 1 honneur d’être connu 
d'elle , de quel droit m’ingérer à lui donner 
■des leçons ? La lettre ci-jointe est écrite dans 
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cette vue , et prépare les matières dont nous 
aurons à traitersi cetexte luiagrée. Disposez 
de cette lettre , je vous supplie, pour la 
donner ou la supprimer, selon qu’il vous 
paroîtraplus convenable. 

En vérité , Monsieur , je suis enchanté de 
„Vousetde votre digne épouse. Qu’aimable 
et tendre doit être un mari qui peint sa 
femme sous des traits si charmans! Elle 
peut vous aimer trop pour votre repos , mais 
jamais trop pour votre mérite; ni vous, 
- l’aimer jamais assez pour le sien. Je ne con- 
nois rien de plus intéressant que le tableau 
de votre union , et tracé par vous-même. 
Toutefois voyez que sans y songer, vous 
n’ayez donné peut-être à sa délicatesse quel- 
que raison particulière de craindre votre 
éloignement. Monsieur, les cœurs sensibles 
sont faciles à blesser; tout les alarme, et 
ils sont d’un si grand piix , qu’ils valent bien 
les yreines qu’on prend à les contenter. Les 
soins amoureux de nouveaux époux bientôt 
se relâchent. Les témoignages d’un attache- 
ment durable, fondé sur 1 estime et sur la 
vertu, sont moins frivoles et font plus d’effet. 
Laissez-à votre femme le plaisir de sacrifier 
quelquefois ses goûts auxvôtres , mais qu’el- 
le voie toujours que vous cherchez votre 
bonheur dans le sien , et que vous la dis- 
tinguez des autres femmes par des sentimens 
à 1'cpreuvc du temps. Quand une fois elle 
sera bien convaincue delà solidité de votre 
attachement, elle n’aura pas peur que vous 
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lui soyez enlevé par des folles. Pardon , 
Monsieur, vous demandez des avis pour 
Madame la Comtesse , et c’est à vous que 
j ose en donner. Mais vous m inspirez un 
intérêt si vif pour votre union, qu'en vous 
parlant de tout ce qui me semble propre à 
I affermir, je crois déjà me mêler de mes 
affaires. 


LETTRE 
A Mue. LA C. DE* * * 

Motiers, 26 Janvier 1765. 

J’apprends, Madame, que vous êtes une 
femme auffi vfertueuse qu’aimable , que vous 
avez pour votre mari autant' de tendresse 
qu’il en a pour vous , et que c'est à tous 
égards dire autant qu’il est poffible.. On 
ajoute que vous m honorez de votre estime, 
et que vous m’enpréparez même un témoi- 
gnage qui me donneroit l’honneur d'ap- 
partenir à votre sang par des devoirs (*). 

En voilà plus qu’il ne faut, Madame, pour 
ndattacher par le plus vif intérêt au bonheur 
d’un si digne couple, etbien assez, j’espere, 
pour m’autoriser à vous marquer ma recon- 

[*j Mde. la C. de B. avoit paru souhaiter que M. 
Rousseau voulût être le parraiu de l' calant doue elle 
etoit sur le point d’accoucher. 
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noissance pour la part qui me vient de vous 
des bontés qu'a pour moi M. le Comte 
de * **. J’aipcnsé que l’heureux événement 
qui s’approche , pouvoit^sclon vos arrange- * 

mens , me mettre avec vous en correspon- 
dance ;.et pour un objet si respectable je 
sens du plaisir à la prévenir. 

Une autre idée me fait livrera mon zele 
avec confiance. Les devoirs de Monsieur 
le Comte de*** l’appelleront quelquefois, 
loin de vous. Je rends trop dejustice à vos 
sentimens nobles pour douter que si le 
charme de votre présence lui faisoit oublier 
ces devoirs , vous ne les lui rappelassiez 
vous-mcme avec courage. Comme un 
amour fondé sur la vertu peut sans danger 
braver l’absence , il n’a rien de la mollesse 
du vice ; il se renforce par les sacrifices qui 
lui coûtent , et dont il s'honore à ses pro- 
pres yeux. Que vous êtes heureuse , Ma- 
dame , d’avoir un mérite qui vous met aoi- 
dessus des craintes , et un époux qui sait 
si bien en sentir le prix! Plus il aura de 
comparaisons à faire , plus il s’applaudira 
de son bonheur. 

Dans ces intervalles , vous passerez un 
temps très-doux à vous occuper de lui, des 
chers gages de sa tendresse » à lui en parler 
dans vos lettres , à en parler à ceux qui pren- 
nent part à votre union. Dans c e nombre ose- 
rois-je. Madame, me compterauprèsde vous 
pour quelque chose? J’en aile droit par mes 
sentimens: essayez si j’entends les vôtres , 
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si je sens vos inquiétudes, si quelquefois 
je puis les calmer. Je ne me flatte pas d’a- 
doucir vos peines , mais c’est quelque chose 
que les partager, et voilà ce que je ferai de 
tout mon cœur.. Recevez , Madame , je vous 
supplie, les assurances de mon respect. 

LETTRE 

A MADAME LA M. DE V. 

r 

Motiers, le 3 Février 1765. 

-Alu milieu des soins que vous donne , 
Madame, le zele pour votre famille, et au 
premier moment de votre convalescence , 
vous vous occupez de moi; vous pressen- 
tez les nouveaux dangers où vont me re- 
plonger les fureurs de mes ennemis , in- 
dignés que j’aye osé montrer leur injus- 
tice. Vous ne vous trompez pas , Madame; 
on ne peut lien imaginer de pareil à la 
rage qu’ont excité les Lettres de la Mon- 
tagne. Messieurs de Berne viennent de 
détendre cet ouvrage en termes très-insul- 
tans ; je ne serois pas surpris qu'on me lit 
un mauvais parti sur leurs terres, lorsque 
j’y remettrai le pied. Il faut en ce pays 
même toute la protection du lloi pour m’y 
laisser eri sûreté ; le Conseil de **** , qui 
souffle le feu tant ici qu’en Hollande, at- 
tend le moment cl agir ouvertement à son 
tour, et d’achever de m écraser s’il lui est 
possible. De quelque côté que je me tourne. 
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je ne vois que griffes pour me déchirer, et 
que gueules ouvertes pour m’engloutir, 
J’espérois du moins plus d’humanité du 
côté de la France , mais j'avois tort ; cou- 
pable du crime irrémissible d'être injuste- 
ment opprimé , je n’en dois attendre que 
mon coup de grâce. Mon parti est pris, 
Madame ; je laisserai tout faire, tout dire , 
et je me tairai; ce n’est pourtant pas faute 
d’avoir à parler. 

je sens qu’il est impossible qu’on me 
laisse respirer en paix ici. Je suis trop 
près de *"* et de ***. La passion de cette 
heureuse tranquillité m'agite et me travaille 
chaque jour davantage. Si je n'espérois la 
trouver à la fin, je sens que ma constance 
acheveroit de m abandonner. J ai quelque 
envie d essayer de 1 Italie, dont le climat 
et linquisition me seront peut-être plus 
doux qu’en France et qu’ici. Je tâcherai cet 
été de me traîner de ce coté-là , pour y 
chercher un gîte paisible ; et si je le puis 
trouver, je vous promets bien qu’on n’en- 
tendra plus parler de moi. llepos , repos, 
chere idole de mon cœur, où te trouve- 
rai-je? Est-il possible que personne n'en, 
veuille laisser jouir un homme qui ne trou- 
bla jamais celui de personne ! je ne serois 
pas surpris d’être à la lin forcé de me réfu- 
gier chez les Turcs, et je ne doute point 
que je n y fusse accueilli avec plus d hu- 
manité et d équité que chez les Chrétiens. 

On vous dit donc, Madame , que M. de 
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Voltaire m’a écrit sous le nom du Général 
Paoli, et que j’ai donné dans le piège. Ceux, 
qui disent cela, ne font guere9 plus d'hon- 
neur, ce me semble , à la probité de M. de 
Voltaire qu’à mon discernement. Depuis la 
réception de votre lettre, voici ce qui m’est 
arrivé. Un Chevalier de Malte, qui a beau- 
coup bavardé dans Geneve , et qui dit venir 
d’Italie, est venu me voir, il y a quinze 
jours, de la part du Générai Paoli, faisant 
beaucoup l’empressé des commissions dont 
il se disoit chargé près de moi , mais me 
disant au fond très-peu de chose , et m’é- 
talant d un air important , d’assez chétives 
paperasses fort pochetées. A chaque pièce 
qu’il me montroit, il étoit tout étonné de 
me voir tirer d un tiroir , la même piece , 
et la lui montrer à mon tour. J’ai vu que 
cela le mortiboit d’autant plus , qu’ayant 
fait tous ses efforts pour savoir quelles rela- 
tions je pouvois avoir eues en Corse, il 
n’a pu là-dessus m’arracher un seul mot. 
Comme il ne m’a point apporté de lettres, 
et qu’il n’a voulu ni se nommer , ni me don- 
ner la moindre notion de lui, je l’ai remer- 
cié des visites qu'il vouioit continuer de me 
faire, il n'a pas laissé de passer encore ici 
dix ou douze jours sans me reveuir voir. 
J ignore ce qu’il y a fait. On m apprend 
qu’il est reparti d’hier. 

Vous vous imaginez bien , Madame , qu’il 
n’est plus question pour moi de la Corse , 
tant à cause de 1 état où je me trouve , que 
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par mille raisons qu’il vous est aisé d’ima- 
giner. Ces Messieurs dont vous me par- 
lez (*) , ont de la santé , du pain , du re- 
pos ; ils ont la tète libre , et le cœur épa-, 
noui par le bien-être ; ils peuvent méditer 
■et travailler à leur aise ; selon toute appa- 
rence les troupes l'rançoises , s’ils vont dans 
le pays , ne maltraiteront point leurs person- 
nes; et s ils n’y vont pas, n’empêcheront 
point leur travail. Je desire passionnément 
voir une législation de leur façon : mais j’a- 
voue que j'ai peine à voir quel fondement 
ils pourroient lui donner en Corse : car mal- 
heureusementles femmes de ce pays-là sont . 
très-laides, et très-chastes, qui pis est. 

Que mon voyage projetté n’aille pas , 
Madame , vous faire renoncer au vôtre. J’en 
ai plus besoin que jamais , et tout peut très- 
bien s'arranger , pourvu que vous veniez au 
commencement, ou à la fin de la belle 
saison. Je compte ne partir qu’à la fin de 
Mai, et revenir au mois de Septembre. 

{*) Messieurs Helvétius et Diderot, auxquels les 
Cortès, disoit-on, t'étoient adressés pour avoir un 
|>lan de législation. 
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Motier* , le 7 Février 17CJ. 

Je ne doute point, Monsieur , qu’hier jour 
de Deux-Cent, on n’ait brûlé mon, livré à 
Geneve : du moins toutes les mesures 
étoient prises pour cela. Vous aurez su cju’ii 
fut brûlé le aa à la Haye. Key me marque 
que l’Inquisiteur a écrit dans ce pays-là 
beaucoup de lettres , et que le Ministre 
Ch*** de Geneve s est donné de grands mou- 
vemens. Au surplus on laisse Hey fortlran- 
, quille. Tout cela n’est-il pas plaisant? Cette 
affaire s’est tramée avec beaucoup de secret 
et de diligence ; car le Comte de B***, qui 
m écrivit peu de jours auparavant, n'en sa- 
voit rien. Vous me direz : pourquoi ne l’ a-t- 
il pas empêchée au moment de l’exécution ? ‘ 
Monsieur, j'ai par-tout des amis puissans , 
illustres , et qui , j’en suis très-sur, m’aiment 
de tout leur cœur ; mais ce sont tous gens 
droits, bons, doux, pacifiques, qui dé- 
daignent toute voie oblique. Au contraire, 
mes ennemis sont aidens , adroits, intri- 
gans , rusés, infatigables pour nuire , et 'qui 
manœuvrent toujours sous terre, comme les 
taupes. Vous sentez que la partie n est pas 
égale. L’Inquisiteur est l’homme le plus 
actif que la terre ait produit ; il gouverne 
en quelque façon toute lLurope. 

Tu dois régner, ce monde # est fait pour 
lesméchans. Je suistrès-sùr qu’à moins que 
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j-e ne lui survive , je serai persécuté jusqu’à 
la mort. 

Je ne digéré point que M. de *** suppose 
que c'est moi qui m attire sa haine. Eh ! 
qu'ai-je donc fait pour cela? S i i on parle 
trop de moi, ce n est pas ma faute : je nie 
passerois d une célébrité acquise à ce prix. 
Marquez à JM. de *'"* tout ce que votre ami- 
tié pour moi vous inspirera; et eu atten- 
dant que je sois en état de lui écrire, par- 
lez-iui , je vous supplie , de tous les.seuti- 
mens dont vous me savez pénétré pour lui. 

M.Vcrnes désavoue hautement et avec 
horreur, le libelle où j’ai mis son nom. 11 
m’a écrit là-dessus un lettre honnête , à la- 
quelle j'ai répondu sur le même ton , offrant 
de contribuer autant qu’il me seroit possi- 
ble , à répandre sondésaveq. Malgré la cer- 
titude où je croyois être que l’ouvrage étoit 
de lui , certains faits récens me font soup- 
çonner qu’il pourroit bien être de quel- 
qu’un qui se cache sous son manteau, 

Au reste , l’imprimé de Paris s’est très- 
promptement et très-singuliérement répan- 
du à Geneve. Plusieurs particuliers en ont 
reçu par la poste des exemplaires sous en- 
veloppe , avec ces seuls mots écrits d’une 
main de femme : Lisez bonnes gens ! Je don- 
nerons- tout au monde T pour savoir qui est 
cette aimable femme qui s.’intéresse si vive- 
ment à un pauvre opprimé , et qui sait mar- 
quer son indignation en termes si brefs et 
si pleins d'énergie. 

T. 26. Pièces divers. T. lï. 
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J’avois bien prévu ,. Monsieur, que rôtie 
calcul ne seroit pas admissible , et qu’au- 
près d’un homme que vous aimez, votre 
cœur feroit déraisonner votre tête en ma- 
tière d’intérêt. Nous causerons de cela plus 
à notre aise, en .herborisant cet été; car, 
loin de renoncer à nos caravanes , même 
en supposant le voyage d’Italie , je veux 
< bien tâcher qu’il n’y nuise pas. Au reste , 
je vous dirai que je sens en moi , depuis 
quelques jours , une révolution qui m’é- 
tonne. Ges derniers événemens qui dé- 
voient achever de m’accabler , m’ont , je 
ne sais comment , rendu tranquille , et mê- 
me assez gai. Il me semble que je donnois 
trop d’importance à des jeux d’enfans. Il y 
a dans toutes ces brûleâes quelque chose de 
si niais et de si bête, qu’il faut être plus 
enfant qu’eux pour s’en émouvoir. Ma vie 
morale est finie. Est-ce la peine de tant 
choisir la terre où je dois laisser mon corps? 
La partie la plus précieuse de moi-même 
est déjà morte : les hommes n’y peuvent 
plus rien, et je rie regarde plus tous ces tas 
de' Magistrats si barbares, que comme au- 
tant de vers qui s'amusent à ronger mon 
cadavre. * 

La machine ambulante se montera donc 
«et été pour aller herboriser ; et si l’amitié 
peut la réchaufferencore , vous serez le Pro- 
méthée qui me rapportera le feu du ciel. 
Bonjour , Monsieur... 



LETTRE 

AU LORD MARÉCHAL D’ÉCOSSE, 

Motids , ii Février 1765. 

V ous savez, Mylord, une partie de ce 
qui m’arrive. La brûlerie de la Haye, la 
défense de Berne , ce qui se prépare à Ge- 
neve;mais vous ne pouvez savoir tout. Des 
malheurs si constans , une animosité si uni- 
verselle commençoient à m’accabler tout- 
à-fait. Quoique les mauvaises nouvelles se 
multiplient depuis la réception de votre let- 
tre , je suis plus tranquille, et même assez 
gai. Quandils m’auront faittout le mal qu'ils 
peuvent, jepourrailes mettre aupis. Grâces 
à la protection du Roi et à la vôtre , ma per- 
sonne est en sûreté contre leurs atteintes ; 
mais elle ne l’estpas contre leuis tracasseries, 
et ils me ie font bien sentir. Quoi qu’il en 
soit , si ma tête s’aftoibli't et s’altere , mon 
cceur me reste en bon état. Je l’éprouve en 
lisant votre derniere lettre et le billet que 
vous avez écrit pour la communauté de 
Couvet, Je crois que M. Meuron s’acquittera 
avec plaisir de la commission que vous lui 
donnez ; je n’en dirois pas autant del’adjoint 
que vous lui associez pour cet effet, malgré 
l’empressement qu'il affecte. Un des tour- 
mens de ma vie , est d’avoir quelquefois à 
me plaindre des gens que vous aimez , et à 
me louer de ceux que vous n’aimez pas. 
Combien tout ce qui vous est attaché me 
seroit cher, s il vouloit seulement ne pas 
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repousser mon zele ! Mais vos bontés pour 
moi font ici bien des jaloux ; et dans l'occa- 
sion, ces jaloux ne me cachentpas trop leur 
haine. Puisse-t-elle augmenter sans cesse 
au même pirx! Ma bonne sceur Emetulla , 
conservez-moi soigneusement notre p>ere. 
Si je le perdois , je serois le plus malheureux 
des êtres. 

Avez-vous pu croire que j’aie fait la 
moindre démarche pour obtenir la permis- 
sion d’imprimèr ici le recueil de mes écrits, 
ou pour empêcher que cette permission ne 
fût révoquée ? Non ,- Mylord. j étois si par- 
faitement là-dessus dans vos sentimens sans 
les connoître , que dès le commencement je 
parlai sur ce ton aux associés qui se présen- 
tèrent v et à M***, qui a bien voulu se 
charger de traiter avec eux. La proposition 
est venue d eux , et je ne me suispoint pressé 
d’y consentir. Duteste , je n’ai rien deman- 
de , je ne demande rien , je ne demanderai 
rien; et, quoi qu’il arrive , on ne pourra 
pas se vanter de m’avoir fait un refus, qui , 
après tout , me nuira moins qu’à eux-mêmes , 
puisqu il ne fera qu’ôter au pays cinq ou six 
cent mille francs que j’y aurois fait entrer 
de cette maniéré, et qu’on ne rebutera peut- 
être pas si dédaigneusement ailleurs. Mais 
s’il arrivoit, contre toute attente, que la 
permission lût accordée ou ratifiée, j avoue 
quej’eu serois touché comme si personne; 
n'y gagnoit que moi seul , et que je m’ at- 
tacherais.- au pays pour le reste de ma vie. 
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Comme probablement cela n’arrivera 
pas , et que ie voisinage tîe Geneve me de- 
vient de jour en jour plus insupportable , je 
cherche à m’en éloigner à tout prix ; il ne 
me reste à choisirque deux asyles , l’Angle- 
terre ou ritaiie. Mais l'Angleterre est tîop 
éloignée ; il y lait trop cher vivre , et mon 
corps ni ma bourse n en supporteroient pas 
le trajet. Reste 1 Italie , et surtout Venise , 
dont ie climat'et l'inquisition sont plus doux 
qu’en Suisse. Mais St. Marc, quoiqu’Âpô- 
tie , ne pardonne gueres. et j’ai bien dit du 
mal de ses eufans. Toutefois je crois qu’à 
la fin j’en courrai les risques; car j’aime en- 
core mieux la prison et lapaix, que la liberté 
et la guerre. Le tumulte où je suis ne me 
permet encore de rien résoudre ; je vous en 
dirai davantage quand mes sens seront plus 
rassis. Un peu de vos-conseiis me seroit 
bien nécessaire : car je suis si malheureux 
quand j’agis de moi meme , qu’aprés avoir 
bien raisonné , détériora stquor. 


\ 
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a 4 Février. 1765. 

[•apfrfnos, Messieurs, que vous- êtes en 
peine des lettres que vous m’avez écrites. 
Je ic3 ai toutes reçues jusqu’à celle du i5 
Fé vricr inclusivement. Je regarde votre 
situation comme décidée. Vous êtes trop 
gens de bien pour pousser les choses à 
l'extrême, et ne pas préférer la paix à la 
liberté. Un peuple cesse d'être libre quand 
les loix ont perdu leur force : mais la vertu ne 
perd jamais la sienne, et l'homme vertueux 
demeure libre toujours. Voilà désormais. 
Messieurs, votre ressource; elle est assez 
grande , assez belle , pour vous consoler de 
tout ce que vous perdez comme citoyens. 

Four moi , je prends le seul parti qui me 
reste, et je le prends iirévocablement. 
Puisqu'avcc des intentions aussi pures, puis- 
qu'avec tant d'amour pour la justice etpour 
la vérité , je n’ai fait que du mal sur la terre, 
je n'en veux plus fane, et je me retire au- 
dedans de moi. je ne veux plus entendre 
palier de Geneve ni de ce qui s'y passe.. Ici 
finit notre correspondance. Jevous aimerai 
toute ma vie, mais je ue vous écrirai plus. 
Embrassez pour moi votre pere. Je vous 
embrasse , Messieurs v de tout mon cœur. 
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LETTRE 

A M. ME Ull O N. 

PROCUREUR - GÉNÉRAL. 

a 5 Février 1765. 

J’apprends, Monsieur, avec quelle bonté 
de cœur , et avec quelle vigueur de courage 
vous avez pris la défense d’un pauvre op- 
primé. Poursuivi par la Classe, et défendu 
parvous , je puis bien dire comme Pompée : 

Victrix causa Diis placuit , sed vicia Cutoni. 

Toutefois je suis malheureux , mais non 
pas vaincu; mes persécuteurs , au contraire, 
ont tout fait pour ma gloire , puisque c’est 
par eux que j’ai pour, protecteur le plus 
grand des Rois ; pour pere. le plus vertueux 
des hommes ; et peur patron, l’un des 
plus éclairés Magistrats. 

LETTRE 

A M. DE P. 

25 Février 1765% 

"\^otre lettre . Monsieur , m’a pénétré 
jusqu’aux larmes. e la bienveillance eit 
une douce chose ! et que ne donnerois-je 
pas pour avoir celle de tous les honnêtes 
gens !. Puissent mes nouveaux patriotes 
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m’accorder la leur à votre exemple ! puisse 
le lieu de mon refuse être aussi celui de 

O 

mes attachemens ! Mon cœur est bon, il 
est ouvert à tout ce qui lui ressemble ; il 
n’a besoin , j'en suis très-sûr, que d’être 
connu pour être aimé. Il reste , après la 
santé , trois biens qui rendent sa perte pins 
supportable, ia paix, la liberté, l'amitié. 
Tout cela, Monsieur, si je le trouve , me 
deviendra plus doux encore , lorsque j en 
pourrai jouir près de vous. 

L E T T R E 

A M. DE C. P. A. A. 

Février 1765. 

J’attfndois des réparations, Monsieur, 
et vous en exigez; nous sommes fort loin 
de compte. Je veux croire que vous n’avez 
point concouru , dans les lieux où vous 
êtes, aux. iniquités- qui sont l'ouvrage de 
vos confrères; mais il falloit , Monsieur, 
vous élever contre une manœuvre si oppo- 
sée à l'esprit du christianisme , et si désho- 
norante pour votre état. La lâcheté n’est 
pas moins repréhensible que la violence 
dan9 les ministres du Seigneur. Dans tous 
les pays du monde, il est permis- à l’inno- 
cent de défendre son innocence. Dans le 
vôtre , on l’en punit ; on fait plus , on ose 
employer la religion à cet usage. Si vous 

avez 


ized by Google 



A M. 


C L A î R A U T. jq3 

avez protesté contre cette profanation , 
vous êtes excepté dans mon livre , et je ne 
vous dois point de réparation ; si vous n'a- 
vez pas protesté, vous êtes coupable de 
connivence, etje vous en dois encore moins. 

Agréez , Monsieur , je vous supplie , mes 
Salutations et mon respect. 

LETTRE 
A M. CLAIRAUT. 

Motiers-Travers , le 3 Mar* 1765. 

souvenir, Monsieur* de vos anciennes 
bontés pour moi vous cause une nouvelle 
importunité de ma part. 11 s'agiroit de 1 vou- 
loir bien être, pour la seconde fois, censeur 
d'un de mes ouvrages. C est une trés-mau- 
Vaise rapsodie que j’ai -compilée , il y a 
plusieurs années, sous le nom de Diction- 
naire de Musique , et que je suis forcé de 
donner aujourd’hui pour avoir du pain. 
Dans le torrent des malheurs qui m en- 
traîne , je suis hors d'état de revoir ce 
Re eue U. Je sais qu'il est plein d’erreurs e* 
de bevues. Si quelqu intérêt pour le sort 
du plus malheureux des hommes vous por- 
toit à voir son ouvrage avec un peu plus d at- 
tention que celui d un autre , je vous serois 
sensiblement obligé de toutes les fautes une 
vous voudriez bien corriger, che nift fai- 
sant. Les indiquer sans les'corrigcr ne seroit 
T. ub. Pièces divers. T. II. R 
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rien faire ; car je Suis absolument hors d’état 
d'y donner la moindre attention : et si vous 
daignez en user comme de votre bien, 
pour changer, ajouter ou retrancher, vous 
exercerez une charité très-utile, et dont 
je serai'très-reconnoissant. Recevez, Mon- 
sieur, mes très-humbles excuses et mes 
salutations. - 



• L E T 

T R E 


A M. 

M**'*. - 


n 9 Mars 

1765. 


ous ignorez, je le vois, ce qui se passe 
ici par rapport à moi. Par des manœuvres 
souterraines que j'ignore , les Ministres , 
Montmollin à leur tète , se sont tout-à-coup 
déchaînés contre moi, mais avec une telle 
violence, que malgré Mylord Maréchal et 
le Roi même , je suis chassé d ici sans savoir 
plus où trouver d’asyle sur la terre ; il ne 
m’en reste que dans son sein. Cher M***, 
voyez mon sort. Les plus grands scélérats 
trouvent un refuge ; il n'y a que votre ami 
qui n’en trouve point. J’aurois encore l’An- 
gleterre; mais quel trajet! quelle fatigue ! 
quelle dépense ! Encore si j’étois seul!... 
Que la nature est lente à me tirer d affaire ! 
Je ne sais ce que je deviendrai; mais eu 
quelque lieu que j’aille terminer ma misère, 
souvenez-vous de votre ami. 
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Il n’est plus question de mon édition 
générale. Selon toute apparence , je ne 
trouverai plus à la faire ; et quand je le pour- 
rois , je ne sais si je pourrois vaincre i’hor- 
rible aversion que j’ai conçue pour ce tra- 
vail. Je ne regarde aucun de mes livres sans 
frémir; et tout ce que je desire au monde , 
est un coin cle terre où je puisse mourir en 
paix, sans toucher ni papier ni plume. 

Je sens le prix de ce que vous avez fait 
pendant que nous ne nous écrivions plus. 
Je me plaignois de vous , et vous vous oc- 
cupiez de ma défense. On ne remercie pas 
de ces choses-là ; on les sent. On ne fait 
point d'excuse, on se *corrige. 

Voici la lettre de M. Garcia ; il vient bien 
noblement à moi au moment de mes plus 
cruels malheurs ; du reste, ne m’instruisez 
plus de ce qu’on pense ; ou de ce qu’on 
dit. Succès, revers, discours publics, tout 
m’est devenu de la plus grande indifférence. 
Je n’aspire qu’à mourir en repos. Ma ré- 
pugnance à me cacher est enfin vaincue. 
Je suis à-peu-près déterminé à changer de 
nom , et à disparoître de dessus la terre. 
Je sais déjà quel nom je prendrai. Je pour- 
rai le prendre sans scrupule. Je ne mentirai 
sûrement pas. Je vous embrasse. 

En finissant cette lettre , qui est écrite 
depuis hier , j étois dans le plus grand abat- 
tement où j'aie été de ma vie. M. de Mont- 
mollin entra , et dans cette entrevue , je 
retrouvai toute la vigueur que je croyois 
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m’avoirtout-à-fait abandonné. Vous jugerez 
comment je m en suis tiré par la relation que 
j'en, envoie à l'homme du Roi, et dont je 
tiens ici copie , que vous pouvez montrer. 
L’assemblée est indiquée pour la semaine 
prochaine. Peut-être ma contenance en im- 
posera-t-elle. Ce qu'il y a de sur , c'est que 
je ne fléchirai pas. En attendant qu'on sache 
quel parti ils auront pris , ne montrez cette 
lettre à personne. Bon voyage. 

- LETTRE 

j 

A M. M E U R O N, 

> 

Conseiller d'Etat et Procureur - Général à 
JVeufchâtel. 

Motiers, le 9 Mars 1765. 

I Iier, Monsieur. M. de Montmollinm’ho- 
nora d’une visite , dans laquelle nous eûmes 
une conférence assez vive. Après m avoir 
annoncé 1 excommunication formelle com- 
me inévitable , il me proposa , pour pré- 
venir le scandale , un tempérament que je 
refusai net. je lui dis que je ne voulois poiut 
d un état intermédiaire ; que je voulois être 
dedans ou dehors , en paix ou en guerre , 
brebis ou loup. Il me fit sur toute cette af- 
faire plusieurs objections que je mis en 
poudre ; car, comme il n y a ni raison ni 
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justice à tout ce qu’on fait contre moi, 
si-tôt qu'on entre en discussion , je «*iis fort. 
Pour lui montrer que ma fermeté n’étoit 
point obstination , encore moins insolence, 
j ofliis, si la Classe vouloit rester en repos , 
de m’engager avec lui de ne plus écrire de 
ma vie sur aucun point de religion ; il ré- 
pondit qu’on sc plaignoit que j’avois déjà 
pris cet engagement , et que j'y avois man- 
qué : je répliquai qu'on avoit tort; que je 
' pouvois bien l'avoir résolu peur moi, mais 
que je ne i'nvois promis à personne. 11 
protesta qu'il n étoit pas le -maître, qu’il 
craignoit que la Classe n’eût déjà pris sa 
résolution.. Je répondis que j'en étois fâché, 
mais que j’avois aussi pris la mienne.' En 
sortant , il me dit qu’il îeroit ce qu'il pour- 
roit ; je lui dis qu'il feroit ce qu’il voudroit ; 
et nous nous quittâmes. Ainsi, Monsieur, 
Jeudi prochain ou Vendredi au plus tard, 
je-^etterai l’épée ou le fourreau dans la 
riviere. 

Comme vous êtes mon bon défenseur et 
patron , j’ai cru vous devoir rendre compte 
de cette entrevue. Recevez, je Vous sup- 
plie , mes salutations et mon respect. 
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A M. LE PROFESSEUR 

D E MON TM OLL 1 N. 

1 \ r déférence pour M. le Professeur de 
Monimoliin rnon Pasteur, et par respect 
pour la vénérable Classe, j offre , si on 
l’agrée, de m'engager par un écrit signé de 
ma main , à ne jamais publier aucun nouvel 
ouvrage sur aucune matière de Religion, 
même de n'ejn jamais traiter incidemment 
dans aucun nouvel ouvrage que je pourrois 
publier sur tout autre sujet-; et déplus, 
je continuerai a témoigner , par mes senti- 
mens et par ma conduite , tout le prix que 
je mets au bonheur d être uni à 1 Eglise. 

Je prie M. le Professeur de communiquer 
cette déclaration à la vénérable Classe. 

Fait à MoUers , le 10 Mars 176a. 

LETTRE 

A M. D. 

Moticrs, le 14 Mars 1765. 

^V^Oici , Monsieur, votre lettre; en la 
lisant , j'étois dans votre cœur ; elle est 
désolante. Je vous désolerai peut-être moi- 
-raéme , en vous avouant que celle qui l’écrit, 
me paroît avoir de bons yeux, beaucoup 
desprit et point dame. Vous devriez en 
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faire , non votre amie , mais votre folle ; 
comme les Princes avoient jadis des foux , 
c'est-à-dire , d heureux étourdis qui osoient 
leur dire la vérité. Nous reparlerons de cette 
lettre dans un tête-à-tête. CherD., croyez- 
moi , continuez d être bon et d’aimer les 
hommes , mais ne comptezjamais avec eux. 

. Premier acte d’ami véritable , non dans 
vos offres , mais dans vos conseils; je les 
attendois de vous; vous n'avez pas trompé 
mon attente. Le désir de me venger de 
votre prêtraille étoit né dans le premier 
mouvement c'étoit un effet de la colere ; 
mais je n agis jamais dans le premier mou- 
vement, et ma colere est courte; nous 
sommes de même avis; ils sont en sûreté , 
et je ne leur ferai sûrement pas l’honneur 
d’écrire contr’eux. 

Non-seuicmentje n’ai pas dessein le quit- 
ter ce pays durant l orage , je ne veux pas 
même quitter Motiers , a moins qu’on n’use 
de violence pour m en chasser, ou qu’on 
ne me montre un ordre du Roi , sous i’im- 
médiate protection duquel j ai 1 honneur 
d étre. Je tiendrai dans cette affaire , la 
contenance que je dois à mon protecteur 
et à moi. Mais de manière ou d’autre, il 
faudra que cette aftairc finisse; si l’on me 
fait traîner dehors par des Archers , il faut 
bien que je m'en aille. Si I on finit par 
me laisser en repos , je veux alors m’en 
aller; c est un point résolu. Que voulez- 
vous que je fasse dans un pays où l’on me 
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traite plus mal qu’un malfaiteur? Pourrai- 
je jamais jeter sur ces geus-là , un autre 
ail que celifi du mépris et de l indignation ? 
Je m’avilirois aux yeux de toute la terre , 
si je restois au milieu d’eux. 

Je suis bien aise que vous ayez d'abord, 
senti et dit la vérité sur le prétendu livre 
des Princes. Mais savez-vous qu'on a écrit 
de Berne à l’imprimeur d'Yverdun , de me 
demander ce livre et de l’imprimer; que 
ce seroit une bonne affaire ! J’ai cl'abord 
senti les soins officieux de l’ami***. J'ai 
tout de suite envoyé à M. Félice la lettre 
dont copie ci-jointe , le faisant prier de 
l’imprimer et de la répandre. Comme il 
est livré à gens qui ne m’aiment pas, j’ai 
prié M. Roguin en cas d'obstacle , de vous 
en donner avis par la poste ; et alors je 
vous serois bien oblige , si vous vouliez la 
donner tout de suite à Fauche , et la lui 
faire imprimer bien correctement. Il faut 
qu’il la verse le plus promptement qu’il 
sera possible à Berne, à Geneve et dans le 
pays de Vaud ; mais avant qu’elle paroisse 
ayez la bouté de la relire sur l'imprimé, 
de peur qu il ne s’y glisse quelque faute. 
Vous sentez qu’il ne s agit pas ici d’un petit 
scrupule d auteur, mais de ma sàrcté, et 
de ma liberté , peut-être pour le reste de 
ma vie. En attendant 1 impression, vous 
pouvez donner et envoyer des copies. 

Je ne serai peut-être en état de vous 
écrire de long-temps. De grâce mettez-vous 
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A M. LE P. DE PELICE. 

à ma place , et ne soyez pas trop exigeant. 
Vous devriez sentir qu’on ne me laisse pas 
du temps de reste. Mais vous en avez pour 
me ^donner de vos nouvelles, et même des 
miennes; car vous savez ce qui se passe par 
rapport à moi. Pour moi , je l’ignore par- 
faitement. 

Je vous embrasse. 

LETTRE 

A M. LE P. DE F E L I C E. 

Moticrs , 14. Mari 1765. 

Je n’ai point fait, Monsieur, l’ouvrage in- 
titulé des Princes; je ne l’ai point vu ; je 
doute même qu’il existe. Je comprends 
aisément de quelle fabrique vient cette 
invention, comme beaucoup d'autres, et 
je trouva que mes ennemis se rendent bien 
justice en m’attaquant avec des armes si 
dignes d eux. Cor^me je n ai jamais désa- 
voué aucun ouvrée qui fût de moi, j’ai 
le droit d’en être cru sur ceux que je dé- 
clare n’en pas être. Je vous prie , Mon- 
sieur, de recevoir et de publier cette décla- 
ration en faveur de la vérité , et d'un hom- 
me qui n’a qu’elle pour sa défense. Recevez 
mes très-liumbles salutations. 
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A M. M E U R O N , 

Procureur- Général à Ncufchâtel. 


Moiiers , le 23 Mars 1765. 

ne sais, Monsieur, si je ne dois pas 
bénir mjÈi^miseres , tant elles sont accom- 
pagnées^K consolations. Votre lettre m’en 
a donné de bien douces, et j en ai trouvé 
de plus douces encore dans le paquet qu’elle 
contenoit. J'avois exposé à Mylord Maré- 
chal les raisons qui me faisoient desirer de 
quitter ce pays, pour chercher la tranquil- 
lité et pour i y laisser. 11 approuve ces rai- 
sons , et il est comme, moi d’avis que j en 
sorte: ainsi. Monsieur, c’est un parti pris, 
avec regret , je vous le jure ; mais irrévo- 
cablement. Assurément tous ceux qui ont 
des bontés pour moi ne peuvent desap- 
prouver que , dans le triste état où je suis , 
j’aille chercher une terre de paix pour y dé- 
poser mes os. Avec jdps de vigueur et de 
santé je consentirais vbaire face à mes per- 
sécuteurs peur le bien public : mais accablé 
d’infirmités , et de malheurs sans exemple , 
je suis peu propre à jouer un rôle , et il 
y auroit de la cruauté à me l’imposer. Las 
de combats et de querelles, je n’en peux 
plus supporter. Qu’on me laisse aller 
mourir en paix ailleurs , car ici cela n’est pas 
possible , moins par la mauvaise humeur 
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f des habitans , que par le trop grand voisi- 
nage de Geneve , inconvénient qu’avec la 
meilleure volonté du monde , il ne dépend 
pas d’eux, de lever. ' < 

Ce parti, Monsieur, étant celui auquel 
on vouloit me réduire, doit naturellement 
faire tomber toute démarche ultérieure 
pour m’y forcer. Je ne suis point encore 
en état de me transporter , et il me faut 
quelque temps pour mettre ordre à m<*s 
affaires, durant lequel je puis raisonnable- 
ment espérer qu’on ne me traitera pas plus 
mal qu’un Turc, un Juif, un Payen , un 
Athée; et qu’on voudra bien me laisser 
jouir, ' pour quelques semaines , de l’hos- 
pitalité qu’on ne refuse à aucun étranger. Ce 
n’est pas, Monsieur, que je veuille désor- 
mais me regarder comme tel ; au contraire, 
l’honneur d’être inscrit parmi les citoyens 
du pays , me sera toujours précieux par lui- 
même , encore plus par la main dont il me 
vient, et je mettrai toujours au rang de mes 
premiers devoirs le zele et la fidélité que je 
dois au Roi, comme notre Prince et comme 
mon protecteur. J’ajoute que j’y laisse un 
bien très-regrettable, mais dont je n'entends 
point du tout me dessaisir. Ce sont les 
amis que j’y ai trouvés dans mes disgrâces, 
et que i j’espere y conserver malgré mon 
éloignement. 

Quant à Messieurs les Ministres, s’ils 
trouvent à propos daller toujouis en avant 
avec leur Consistoire, je me traînerai de 
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mon mieux pour y comparoître, enquelqu’é- 
tat que je sois , puisqu’ils le veulent ainsi , et 
je crois qu ils trouveront, pour ce que j'ai 
à leur dire , qu ils auroient pu se passer de 
tant d’appareil. Du reste , ils son fort les 
maîtres de m excommunier , si cela les 
amuse : être excommunié de la façon de 
M. de Voltaire , m amusera fort aussi. 

Permettez, Monsieur, que cette lettre 
soit commune aux deux Messieurs qui ont 
eu ia bonté de m'écrire avec un intérêt si 
généreux. Vous sentez que dans les embar- 
ras où je me trouve, je n'ai pas plus le 
temps que les termes pour exprimer com- 
bien je suis touché de vos soins et des 
leurs. Mille salutations et respects. 

LETTRE 

AU CONSISTOIRE DE MOTIERS. 

Moùers, le 29 Mari 1765. 

MESSIEURS, 

Sur votre citation , j’avois hier résolu , mal- 
gré mon état, de comparoître aujourdhui 
par-devant vous; mais sentant quil me 
seroit impossible , malgré toute ma bonne 
volonté , de soutenir une longue séance , et , 
sur la matière de foi qui fait l unique objet 
de la citation , réfléchissant que je pouvois 
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également m’expliquer par écrit, je n’ai 

I )oint douté. Messieurs, que la douceur de 
a charité ne s’alliât en vous au zele de la 
foi, et que vous n’agréassiez dans cette let- 
tre la même réponse que j'aurois pu faire 
de bouche aux questions de M. de Mont- 
mollin quelles qu’elles soient. 

11 me paroît donc qu’à moins que la ri- 
gueur dont la vénérable Classe juge à pro- 
pos d'user contre moi, ne soit fondée sur 
une loi positive, qu’on m’assure ne pas 
exister dans cet Etat, rien n’est plus nou- 
veau, plus irrégulier, plus attentatoire à la 
liberté civile, et sur-tout plus contraire à 
l’esprit de la Religion , qu’une pareille pro- 
cédure en pure matrere de foi. 

Car, Messieurs, je vous supplie de con- 
sidérer que , vivant depuis long-temps dans 
le sein de l’Eglise , et n’étant ni Pasteur , ni 
Professeur, ni chargé d’aucune partie de 
l’instruction publique , je ne dois être sou- 
mis , moi particulier , moi simple Hdeile , à 
aucuhe interrogation ni inquisition sur la 
foi : de telles inquisitions , inouïes dans ce 
pays, sapent tous ies fondemens de la Ré- 
formation , et blessant, à la fois la liberté 
évangélique , la charité chrétienne , 1 auto- 
rité du Prince et les droits des sujets . soit 
comme membres de l'Eglise , soit comme 
citoyens de l'Etat. Je dois toujours compte 
de mes actions et de ma conduite aux loix 
et aux hommes ; mais puisqu on n'admet 
point parmi nous d Eglise infaillible qui ait 
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droit de prescrire à ses membres ce qu’il* 
doivent croire, donc, une fois reçu dans 
] Eglise , je ne dois plus qu’à Dieu seul 
compte de ma foi. 

J’ajoute à cela que lorsqu’après la publi- 
cation de l Emile , je fus admis à la commu- 
nion dans cette paroisse , il y a près de 
trois ans, par M. de Montmollin , je lui fis 
par écrit une déclaration dont il fut si plei- 
nement satisfait, que non - seulement il 
n’exigea nulle autre explication sur le dog- 
me , m^is qu'il me promit même de n'en 
point exiger. Je me tiens exactement à sa 
promesse , et sur-tout à ma déclaration : et 
quelle conséquence, quelle absurdité, quel 
scandale ne seroit-ce point de s’en être con- 
tenté, après la publication d’un livre où le 
christianisme seinbloit si violemment atta- 
qué , et -de ne s’en pas contenter mainte- 
nant, après la publication d'un autre livre, 
où l’Auteur peut errer, sans doute, puis- 
qu'il est homme, mais où du moins il erre en 
chrétien, puisqu’il ne cesse cffc s’appuyer 
pas à pas sur l’autorité de l’Evangile ? C é- 
toit alors qu’on pouvoir m’ôler la commu- 
nion ; mais c’est à présent qu’on devroit me 
la rendre. Si vous faites le contraire , Mes- 
sieurs , pensez à vos consciences ; pour moi, 
quoi qu il arrive , la mienne est en paix. 

Je vous dois, Messieurs , et je veux vous 
rendre toutes sortes de déférences, et je 
souhaite de tout mon cœur qu’on n oublie 
pas assez la protection dont le Roi m’honore, 
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pour me forcer d’implorer celle du Gou- 
vernement. 

Recevez, Messieurs , je vous supplie, les 
assurances de tout mon respect. 

Je joins ici la copie de la déclaration sur 
laquelle je fus admis à la communion en 
17G2 , et que je confirme aujourd'hui (*). 

LETTRE 
A M. D*** 

Ce 6 Avril 1765. 

Je souffre beaucoup depuis quelques jours *, 
et les tracas 'que je croyois finis , et que je 
vois se multiplier , ne contribuent pas à me 
tranquilliser le corps ni l’ame. Voilà donc 
de nouvelles lettres d éclat à écrire , de nou- 
veaux engagemens à prendre , et qu'il faut 
jeter à la tête de tout le monde , jusqu’à ce 
que je trouve quelqu un qui les daigne 
agréer. Voilà, toute chose cessante, un 
déménagement à taire. Il faut me réfugier 
à.Couvet, parce que j ai le malheur d être 
dans la disgrâce du Ministre de Motiers ; il 
faut vite aller chercher un autre Ministre et 
un autre Consistoire ,,car sans Ministre et 
sans Consistoire , il ne m est plus permis de 
respirer; et il taut errer de paroisse en 
paroisse , jusqu à ce que je trouve un 

( * ) Voyez ci-avantla lettre du 24 Août 176* 
adressée 1 M. de Mommollia. 
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Ministre assez bénin pour daigner me tolé- 
rer dans la, sienne. Cependant, M. de P*** 
appelle cela le pays le plus libre de la terre! • 
A la bonne heure , mais cette liberté-là»*y 
n’est pas de mon goût. M. de P*** sait que 
je ne veux plus rien avoir à faire avec les.> 
Ministres ; il me l a conseillé lui-même ; il 
sait que naturellement je suis désormais 
dans ce cas avec celui-ci ; il sait que le 
Conseil d'Etat m’a exempté de la jurisdic- 
tion de s'on Consistoire ; par quelle étrange 
maxhfie veut-il que je m’aille refourrer tout 
exprès sous la junsdiction d’un autre Con- 
sistoire dont le Conseil d Etat ne m a point 
exempté , et sous celle d'un autre Ministre 
qui me tracassera plus poliment sans doute» 
mais qui me tracassera toujours, voudra po- 
liment savoir comme je pense , et que poli- 
ment j enverrai promener ? Si j’avois une 
habitation à choisir dans ce pays , ce seroit 
ceilc-ci , précisément par la raison qu’on 
veut que j en sorte. J en sortirai donc puis- 
qu’il le faut; mais ce ne sera sûrement pas 
pour ‘aller à Couvet. 

Criant à la lettre que vous jugez à propos 
que j écrive pour promettre le silence pen- 
dant mon séjour en Suisse, j y consens. Je 
desirerois seulement que vous me fissiez 
1 amitié de m envoyer le modèle de cette 
lettre que je transcrirai exactement, cl de 
me marquera qui je dois l’adresser. Garro- 
tez-moi si bien queje ne puisse plus remuer 
ni pied ni patte ; voilà mou cœur et me*,-, 

mains ’ v 
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[lins dans les liens de l’amitié Je suis 
s-déterminé à vivre en repos si je puis, 
a ne plus r:cn écrire quoi qu'il arrive, si 
n’esr çe que vous savez , et pour la Cor.se 
le faut absolument . et que je vive .-s^ez 
a cela. Ce qui me lâche . encore un coup, 
t d .nier offrant cette promesse de porte 
>oi te, j us qu’à, ce cju il se trouve quelqu un 
la daigne agréer. Je rie saçhe rien au 
ide de plus humiliant. C’est donner à 
t sileiue une importance que personne 
voit que moi seul. 

bidonnez, Monsieur, l’humeur qui me 
5e; j'ai onze letties sur ma table, la 
nart tiès -désagréables , et qui veulent 
Les la plus prompte réponse. Mon sang 
calciné, la hevre me consume, je ne 
e plus du tout, et jamais rien ne m'a 
coûté de ma vie que cette promesse 
ieutique qu'il faut que je fasse dune 
e que suis bien déterminé à tenir, que 
promette ou non. Mais tout en grognant 
maussadement, j'ai le cœur plein des 
timens les plus tendres pour ceux qui 
téressent si généreusement à mon repos, 
qui me donnent les meilleurs conseils 
ur l’assurer, j e sais qu'ils ne me conseillent 
epourmoubien ; qu ilsne prennentà tout 
a d'autre intérêt que le mien propre, 
ride mon côté, tout en murmurant, je 
ux leur complaire , sans songer à ce qui 
est bon. S'ils me demandoient pour eux 
qu’ils me demandent pour moi-même, 
T. 26. Fieces divers. T. II. S 
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il ne me coûtcroit plus rien. Mais comme 
il est peignis de faire en rechignant son 
propre avantage,, je veux leur obéir, les 
aimer et les gronder, Jé" vous embrasse. 

P. S. Tout bien pensé , je crois pourtant 
qu’avant le départ de M. Meuron, je ferai 
ce qu’on desire. Ma paresse commence 
toujours par sc dépiter , mais à la fin mon 
cœur cedc. 

Si je restois, j'en- reviendras , en atten- 
dant que votre maison lût faite , au projet 
de chercher quelque jolie habitation près 
de Neufchâtcl , et de m’abonner à quelque 
société où j’eusse à la fois la liberté et le 
commerce des hommes. Je n'ai pas besoin 
de société pour me garantir de l’ennui ; au 
contraire. Mais j en ai besoin pour me dé- 
tourner de rêver et d écrire. Tant que je 
vivrai seul , ma tête ira malgré moi. 

LETTRE 
A MYLORD MARÉCHAL. 

le 6 Avril 17 65. 

T 

A.L me parort , Mylord que grâces aux 
soins des honnêtes gens qui vous sont at- 
tachés , les projets des prédicans contre 
yuoi s’en iront en fumée , ou aboutiront 
tAUt au plus à me garantir de l’ennui de 
leivs lourds sermons. Je n’entrerai point 
dan\ le détail de ce qui s est passé , sachant 
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qu’on vous en a rendu un ficelle compte. 
Mais il y auroit de l'ingratitude à moi de 
ne vous rien dire de la chaleur que M. Chail- 
let a mise à toute cette affaire , et de l'ac- 
tivité pleine à la lois de prudence et de 
vigueur avec laquelle M. Meuron 1 a con- 
duite. A portée , dans la place où vous 
l’avez mis , d agir et parler au nom du Roi 
et au vôtre , il s est prévalu de cet avantage 
avec tant de dextérité que , sans indisposer 
personne , il a ramené tout le Conseil d’Etat 
à son avis ; ce qui n'étoit pas peu de chose , 
vû l’extrême fermentation qu’onavoit trouvé 
le moyen d éxciter dans les esprits. La 
maniéré dont il s est tiré de cette affaire , 
prouve qu’il esttrès-en état d’en manier de 
plus grandes. 

Lorsque je reçus yotre lettre du io Mars 
avec les petits billets numérotés qui 1 ac- 
compagnoient , je me sentis le cœur si 
pénétré de ces tendres soins de votre part, 
que je m’épanchai là-dessus avec M. t le 
Prince Louis de Wirtemberg , homme d’un 
mérite rare , épuré par les disgrâces , et qui 
m honore de sa correspondance et de son 
amitié. Voici là-dessUs sa réponse ; je vous 
la transmets mot à mot. “Je n’ai pas doute 
un moment que le Roi de Prusse ne vous 
soutînt: mais vous me faites chérir Mylord 
Maréchal ; veuillez lui témoigner toute la 
vivacité des sentimens que cet homme 
respectable m’inspire. Jamais personne 

S 2 
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avant lui ne s’est avisé de faire un journal 
si honorable pour l’humanité”. 

Quoiqu'il me paroisse à-peu-près décidé 
que je puis jouir en ce pays, de toute la sû- 
reté possible, sous la protection du Roi, sous 
la vôtre, et grâces à vos précautions , com- 
me sujet de l’État (*); cependant il me 
paroit toujours impossible qu’on m’y laisse 
tranquille. Gene-e n'en est pas plus loin 
qu'auparavant , et les brouillons de Minis- 
tres me haïssent encore plus à cause du mal 
qu’ils n ont pu me faire. On ne peut compter 
sur rien de solide dans un pays on les têtes 
s’échauffent tout-d un-coup sanssavoir pour- 
quoi. Je’ persiste donc à vouloir suivre 
votre conseil et m’éloigner d’ici. Mais com- . 
me il n'y a plus de danger, rien ne presse ; 
et je prendrai tout le temps de délibérer et 
de bien peser mon choix , pour ne pas 
faire une sottise , et m aller mettre dans de 
nouveaux lacs. Toutes mes raisons contre 
l'Angleterre subsistent, et il suffit qu il y 
ait des Ministres dans ce pays-là pour me 
Faire craindre d en approcher. Mon état et 
mon goûtai attirent également vers l ltalie ; 
et si la lettre dont vous m'avez envoyé 
copie, obtient une réponse favorable, je 
penche extrêmement pour en profiter. Cette 
lettre, Mylord , est un chef-d œuVre ! pas 
un mot de trop , si ce n.est des louanges ; 
pas une idée omise pour aller au but. Je 

( !: ) Lord Maréchal lui avoit obtcuu des lettres de 
naturalisation. 
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compte si bien sur son effet, que sans autre 
sûreté qu'une pareille lettre , j irois volon- 
tiers me livrer aux Vénitiens. Cependant 
comme je puis attendre , et que la saison 
n’est pas bonne encore pour passer les 
monts, je ne prendrai nul parti définitif, 
sans en bien consulter avec vous. 

Il est certain, Mylord, que je n’ai pour 
le moment nul besoin d argent. Cependant 
je vous l’ai dit, et je vous le répété, loin 
de me détendre de vos dons , je m en tiens 
honoré. Je vous dois les biens les plus pré- 
cieux de la vie ; marchander sur les autres , 
seroit de ma part une ingratitude. Si je # 
quitte ce pays, je n oublierai pas qu'il y 
a dans les mains de M. Meuron cinquante 
louis dont je puis disposer au besoin. 

Je n oublierai pas non pins de remercier 
le Roi de scs ^grâces. Ç a toujours été mon 
dessein, si jamais je quitlois ses Etats je 
vois , Mylord , avec une grande joie , qu’en 
tout ce qui est convenable et honnête , 
nous nous entendons sans nous être com- 
muniqués. 
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A MONSIEUR 

D’ I V E R N O I S. 

Moiicrs , le S Avril 1765. 

Bien arrivé , mon cher Monsieur ; ma 
joie est grande , mais elle 11’est pas com- 
plexe , puisque vous n'avez pas passe par 
ici. Il est vrai que vous y auriez trouvé une 
fermentation désagréable à votre amitié 
pour moi. J'espere quand vous viendrez, 
que vous prouverez tout pacifié. La chance 
commence à tourner extrêmement. Le Roi 
s’est si hautement déclaré, Myloid Maré- 
chal a si vivement écrit , les gens en crédit 
ont pris mon parti si chaudement , que le 
Conseil d'Etat s est unanimement déclaré 
pour moi, et m’a, par un arrêt , exempté 
de la jurisdiction du Consistoire, et assuré 
la protection du Gouvernement. Les Mi- 
nistres sont généralement hués ; l'homme 
à qui vous avez écrit est consterné et furieux ; 
il ne lui reste plus d'autre ressource que 
d’ameuter la canaille, ce qu'il a lait jus- 
qu'ici avec assez de succès. Un des plus 
plaisans bruits qu’il fait courir, est que j’ai 
dit dans mon dernier livre que les femmes 
n avoient point d ame ; ce qui les met dans 
une telle fureur par tout le v Val-de Travers 
que, pour être honoré du sort d’Orphée, 
je n’ai qu’à sortir de chez moi. C’est tout 
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le contraire à Neufchâtel , où toutes les 
Dames sont déclarées en ma faveur. Le 
sexe dévot y traîne les Ministres dans les 
boues Une des plus aimables disoit il y 
a quelques jours , en pleine assemblée , 
qu’il n’y avoit qu’une seule chose qui la 
scandalisât dans tous mes écrits ; c’étoit 
l’éloge de M. de Montmoliin. Les suites de 
celte affaire m occupent extrêmement. M. 
Andrié m est arrivé de Berlin de la part de 
Mylord Maréchal. Il me survient de toutes 
paits des multitudes de visites. Je songe à 
déménager de cette maudite paroisse pour 
aller m établir près de Ne dchatel où tout 
le monde a la bonté de me desher. Par- 
dessus tous ces tracas . mon triste état lie me 
laisse point de relâche ; et \ oici le septième 
mois que je r:e suis sorti q.u une “seule fois, 
dontje n e . uis trouvé lort mal. J ugez d'après 
tout ce'a si je sui» eu état de recevoir M. de 
Servan , quelque désir que J en eusse. Dans 
tout le cours de ma vie . il n auioit pas pu* 
choisir plus mal son temps pour me venir 
voir. Dissuadez -1 en. jr vous supplie, ou qu’il 
11e s en prenne pas à moi, s'il perd ses pas. 

Je ne crois pas d’avoir écrit à personne 
que peut-être je serois dans le cas d’aller à 
Berlin. Il m“a tant passé de choses par la 
tête que celle-là pourroit y avoir passé aussi ; 

■ mais je suis presque assuré de 11’en avoir 
rien dit à qui que ce soit. La mémoire que 
je perds absolument , m’empêche de rien af- 
firmer. Des motifs très-doux , très-pressans, 
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très-honorables m’y attireroient sans doute. 
Mais le climat me fait peur. Que je clver- 
'che au moins la bénignité dusoieil. puis- 
que je n en dois point attendre des hom- 
mes ! J'espere que celle de l’amitié me 
suivra par-tout, je connois la vôtre , et je 
m’en prévaudrons a,u besoin ; mais ce n’est 
pas l’argent qui me manque; et si j'en avois 
besoin, cinquante louis sont a Neufchâtel 
à mes ordres , grâces à la prévoyance de 
Mylord Maréchal. 

LETTRE v 

A MADEMOISELLE G 

Motiers , le 9 Avril 1765. 

.^^.v moins, Mademoiselle, n'allez pas 
m'accuser aussi de croire que les femmes' 
n’ont point dame; car , au con traire , je 
suis très^persuadé que toutes celles qui 
vous ressembent , en ont au moins deux 
à leur disposition. Quel dommage que la 
votre vous suffise ! ) en conncis une qui 
se plairoit fort à loger en meme lieu. Mille 
respects à la cliere Maman et à toute la fa- 
mille. Je vous prie , Mademoiselle , d agréer 
Jes miens- 


LETTRE 


bigitized by Google 



L 


E T T 


R 


E 


A M. M E U R O N , 
Procureur-Général à JVeufchâtel. 

Motiers , le 9 Avril 1765. 

^Permettez, Monsieur, qu’avant votre 
départ , je vous supplie de joindre à tant 
de soins obligeans pour moi-, celui de faire 
agréer à Messieurs du Conseil d’Etat mon 
profond respect et rna vive reconnoissance. 

Il m’est extrêmement consolant de jouir, 
sous l’agrément du Gouvernement de cet 
Etat , de la protection dom le Roi m’honore, 
et des bontés de Mylord Maréchal ; de si 
précieux actes de bienveillance m'imposent 
de nouveaux devoirs que mon cœur rem- 
plira toujours avec zele , non-seulement en 
fiel elle sujet de lEtat, mais en homme par- 
ticuliérement obligé à l’illustre Corps qui 
le gouverne. Je me flatte qu on a vu jus- 
qu’ici dans ma conduite une simplicité 
lincere, et autant d aversion pour la dispute 
que d’amour pour la paix. J ose dire que * 
jamais homme 11e chercha moins à répandre 
ses opinions, et ne fut moins Auteur dans * 
la vie privée et sociale -, si dans la chaîne 
de mes disgrâces , les sollicitations , le de- 
voir, l'honneur même m’ont forcé. de pren- 
dre la plume pour ma défense et pour celle 
d’autrui , je n’ai rempli qu’à regret un 
devoir si triste , etj ai regardé cette cruelle, 
T. 26. Pièces divers. T. II. T 
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nécessité , comme un nouveau malheur 
pour moi. Maintenant, Monsieur, que 
grâces au Ciel j'en suis quitte , je m'impose 
la loi de me taire ; et pour mon repos et 
pour celui de l'Etat ou j'ai le bonheur de 
vivre* je m'engage librement, tant que 
j aurai le même avantage , à ne plus traiter 
aucune matière qui puisse y déplaire , ni 
dans aucun des Etats voisins, je ferai plus, 
je rentre avec plaisir dans l’oDscürité, où 
j’aurois dù toujours vivre , et j’espere sur 
aucun sujet ne plus occuper le public de 
moi. Je voudrais de tout mon cœur offrir 
à ma nouvelle patrie ün tribut plus digne 
d’elle ; je lui sacrifie un bien très-peu re- 
grettable, et je préféré infiniment au vain 
bruit du monde, l'amitié de ses Membres 
et la faveur de ses Chtfs. 

Recevez* Monsieur, je vous supplie, 
mes très-humbles salutations. 

LETTRE 

, ■ A M. D. 

Motieis-Travers , le S Août 1765. 

N 

XllON, Monsieur, jamais, quoi que l’on 
en dise , je ne me îepentirai d’avoir loué 
M. de Montmollin. J'ai loué de lui ce que 
j en connoissois, sa conduite vraiment pas- 
torale envers moi. Je nai point loué son 
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caractère que je ne connoissois pas ; je n’ai 
point loué sa véracité, s'à droiture. J'avouerai 
même que son extérieur, qui ne iui est pas 
favorable, son ton, son air, son regard 
sinistre me repoussoient malgré moi : j'étois 
étonné de voir tant de douceur, d'humanité, 
de vertus , se cacher sous une aussi sombre 
physionomie. Mais j étouffois ce penchant 
injuste , falloh-il juger d’un homme sur 
des signes trompeurs que sa conduite dé- 
mentoit si bien ? Faîîoit-il épier maligne- 
ment le principe secret d'une tolérance peu 
attendue ? Je hais cet art cruel d’empoison- 
ner les bonnes actions d autrui , et mon 
cœur ne sait point trouver de mauvais 
motifs à ce qui est bien. Plus je sentois en 
moi d’éloignement pour M. de M. , plus je 
ch#rchois à le combattre par la reconnois- 
sance que je lui devois. Supposons dere- 
chef possible le même cas , et tout ce que 
j’ai fait je le referois encore. 

Aujourd hui M. dç M. lève le masque et 
se montre vraiment tel qu’il est. Sa con- 
duite présente explique la précédente. II 
est clair que sa prétendue tolérance qui le 
quitte au moment qu elle eût été le plus 
juste , vient de la même source que ce 
cruel zele qui l'a puis subitement. Quel 
étoit son objet, quel est-il à présent? Je 
l’ignore : je sais seulement quil ne sauroit 
être bon. Non-seulement ii m’admet avec 

' . v , ' 

empressement, avec honneur a la Com- 
munion , mais il me recherche , me prune , 

X ‘2 
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• me fête; quand je parois avoir attaqué cl© 

gaî té de ca-ur le Christianisme ; et quand 
je prouve quil est faux que je 1 aie attaqué, 
qu il est faux du moins que j aie eu ce des- 
sein , le voilà lui-même attaquant brusque- 
ment ma sûreté , ma foi, ma personne ; il 
veut m’excommunier , me proscrive ; il 
ameute la paroisse après moi; il me pour- 
suit avec un acharnement qui tient de la 
rage. Ces disparates sont-elles dans son 
devoir? Non, la charité n'est point in- 
constante , la vertu ne se contredit point 
elle-même , et la conscience n'a pas deux 
voix. Après s être montré si peu tolérant, 
il s'é toit avisé trop tard de l’être ; cette af- 
fectation ne lui alloit peint, et comme elle 
n’abusoit personne il a bien tait de rentrer 
dans son état naturel. En détruisant Ion 
propre ouvrage , en me faisant plus de 
mal qu’il ne m’avoit fait de bien , il m'ac- 
quitte envers lui de toute veconnoissance , 
je ne lui dois plus que la vérité, je me 
la dois à moi-même ; et puisqu il me force 
à la dire , je la dirai. 

Vous voulez savoir au vrai ce qui s’est 
passé entre nous dans cette affaire. M. de 
M. a fait au public sa relation en homme 
d Eglise ; et trempant sa plume dans ce \ 
miel empoisonne qui tue, il s est ménagé 
tous les avantages de son état, l’our moi, 
Monsieur , je vous terai la mienne du ton 
simple dont les gens d’honneur se par- 
lent entr’eux. Je ne m étendrai point en 
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protestations d'être sîncere. Je laisse a votre 
esprit sain, à votre cœur ami de la vérité', 
le soin de la démêler entre lui et moi. 

, Je ne suis point , grâces au Ciel , de cçs 
gens qu’on fête et que- l’on méprise. J’ ai 
1 honneur d etre de ceux que Ion estime 
et qu'on chasse. Quand je me réfugiai 
dans ce pays , je ny apportai de recoin-' 
mandations pour personne , pas mêmé pour 
Mylord Maréchal. Je n’ai qu'une recom- 
mandation que je porte par-tout; et près 
de Mylord Maréchal , il n’en faut point 
d’autre. Deux heures après mou arrivée 
écrivant à S. E. pour l’en informer et me 
mettre sous sa protection, je vis entrer un 
homme inconnu , qui , s’étant nommé le 
Pasteur du lieu, me fit des avances de 
toute espece , et qui, voyant que j écrivois 
à Mylord Maréchal, m’offrit d’ajouter de 
sa main quelques lignes pour me recom- 
mander. Je n’acceptai point cette offre ; 
ma lettre partit , et j’eus l’accueil que peut 
espérer l’innocence opprimée par-tout où 
régnera la vertu. * 

Comme je ne m’attendois pas dans la 
circonstance à trouver un Pasteur si liant, 
je contai dès le même jour cette histoire 
à tout le monde , et entr’autres à M. le 
Colonel Roguin, qui, plein pour moi de* 
bontés les plus tendres , avoir bien voulu 
m’accompagner jusqu'ici. 

Les empressemeus de M. de M. conti- 
nuèrent. Je crus devoir en profiter, et voyant 
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approcher là Communion de Septembre , 
je pris le parti de lui écrire pour savoir si, 
malgré la rumeur publique , je pouvois m’y 
présenter, j e pré ferai une lettre à une visite 
pour éviter les explications verbales qu’il 
auroit pu vouloir pousser trop loin. C’est 
même sur quoi je tâchai de le prévenir: 
car déclarer que je ne voulois ni désavouer, 
ni défendre mon livre, c’étoit dire assez 
que je ne voulois entrer sur ce point dans 
'aucune discussion. Et en effet, forcé de 
défendre mon honneur et ma personne au 
sujet de ce livre , j’ai toujours passé con- 
damnation sur les erreurs qui pouvoient 
y être, me bornant à montrer qu’elles ne 
prouvoient point que l’Auteur voulût at- 
taquer le Christianisme , et qu’on avoit 
tort de le poursuivre criminellement pour 
cela. 

M. de M. écrit que j’allai le lendemain 
savoir sa réponse : c’est ce que j’aurais fait 
s’il ne fût venu me l’apporter : ma mémoire 
peut, me tromper sur ces bagatelles. Mais 
il mç prévint ce me semble , et je me sou- 
viens ao moins que par les démonstrations 
de la plus vive joie , il me marqua combien 
ma démarche lui faisoit de plaisir. 11 me 
dit en propres termes que lui et son trou- 
peau s’en tenoient honorés, et que cette 
dé marche inespérée alloit édifier tous les 
\ideiJes. Ce moment, je vous l'avoue, fut 
'ïm des plus doux de ma vie. 11 faut con- 
aoitie tous mes malheurs , il faut* avoir 
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éprouvé les peines d’un cœur sensible qui 
perd tout ce qui lui étoit cher , pour juger 
combien il m’étoit consolant de tenir à une 
société de* freres qui mç dédommage roit 
des pertes que j'avois faites , et des amis 
que je ne pouvois plus cultiver. 11 me 
sembloit qu’uni de cœur avec ce petit 
troupeau dans un culte affectueux et rai- 
sonnable , j'oublierois plus aisément tous 
mes ennemis. Dans les premiers temps , 
je m’attendrissois au Temple jusqu’aux lar- 
mes. N’ayant jamais vécu chez les Protes- 
tans , je m'étois fait d’eux et de leur Clergé 
des images angéliques. Ce culte si simple 
et si pur étoit précisément ce qu’il falloir 
.à mon coeur; il me sembloit fait exprès 
pour soutenir le courage et l’espoir des 
malheureux; tous ceux qui le partageoient 
me sembloient autant de vrais Chrétiens , 
unis entr’eux par la plus tendre charité. 
Qu’ils m’ont bien guéri d’une erreur si * 
douce .'Mais enfin j’y étois alors, et c'étoit 
d’après mes idées que je jugeois du, prix 
d être admis au milieu d’eux. 

Voyant que durant cette visite M. de 
M. ne me disoit rien sur mes sentimens en 
matière de foi, je crus qu il réservoit cet 
entretien pour un autre temps ; et sachant 
combic.it ces Messieurs sont enclins à s’ar- 


roger le droit qu'ils n’ont pas de juger de 
ia foi des Chrétiens, je lui déclarai que 
je n'en tenais me soumettre à aucune in- 
terrogation ni à aucun éclaircissement , 

T 4 
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quel qu’il put ctre. Il me îéponcîit qu’il 
n’en exigetoit jamais , et il m’a là-dessus 
si bien tenu parole , je l’ai toujours trouvé 
si soigneux d'éviter toute discussion sur la 
doctrine , que jusqu’à la derniere affaire il 
ne m'en a jamais dit un seul mot, quoiqu’il 
me soit arrivé de lui en parler quelquefois 
moi-même- 

I.es choses se passèrent de cette sorte 
tant avant qu après la Communion; tou- 
jours même empressement de la part de 
M. de M. et toujours même silence sur les 
matières théologiques. U portoit même si. 
loin l’esprit de tolérance et le montroit si 
ouvertement dans ses sermons qu il ni’in- 
quiétoit quelquefois pour lui même. Com- 
me je lui étois sincèrement attaché , je ne 
lui déguisois point mes alarmes, et je me 
souviens qu’un jour qu’il prêchoit très- 
vivement contre l'intolérance des Protes- 
tans , je fus très-effrayé de lui entendre 
soutenir avec chaleur que 1 Eglise réformée 
avoit grand besoin d’une réformation nou- 
velle , tant dans la doctrine que dans les 
moeurs. Je n’imaginois gueres alors qu'il 
iourniroit'dans peu lui-même une si grande 
preuve de ce besoin. 

Sa tolérance et l’honneur quelle lui fai- 
soit dans le monde excitèrent la^jalousie 
ce plusieurs de ses confrères , sur-tout à 
Geneve. Ils ne cessèrent de le harceler 
par des reproches , et de lui tendre des 
piégés où il est à la fin tomber j'en suis 
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Tâché , mais ce n’est assurément pas ma 
faute. SiJM. de M. eût voulu soutenir une 
conduite si pastorale par des moyens qui 
en fussent dignes , s li se fût contenté pour 
sa défense d employer avec courage, avec 
franchise , les seules armes du Christirniisme 
et de la vérité , quel exemple ne donnoit- 
il point à l’Eglise , à 1 Europe entière ! quel 
triomphe ne s'assuroit-il point ? Il a pré- 
féré les armes de son métier; et les sen- 
tant mollir contre la vérité pour sa défense , 
il a voulu les rendre offensives en m’atta- 
quant. Il s’est trompé ; ces vieilles arme», 
fortes contre qui les craint, foibles contre 
qui les brave , se sont brisées. 11 s’étoit mal 
adressé pour réussir. 

Quelques mois après mon admission, je 
vis entrer un soir M. de M. dans ma cham- 
bre. 11 avoit l air embarrassé. 11 s’assit et 
garda long-temps le silence ; il le rompit 
enfin par un de ces longs exordes dont le 
fréquent besoin lui a fait un talent. Venant 
ensuite à son sujet, il me dit que le parti 
qu’il avoitpris de m’admettre à la Commu- 
nion lui avait attiré bien des chagrins et le 
blâme de scs confrères: qu il étoit réduit 
à se justifier là-dessus d’une maniéré qui 

{ lût leur fermer la bouche , et que si la 
lonne opinion qu’il avoit de mes sentimens 
lui avoit fait supprimer les explications qu'à 
sa place un autre auroit exigées , il ne pou- 
voit sans se compromettre laisser croire 
qu’il n’en avoit eu aucune. 
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Là-dessus, tirant doucement un papier 
de sa poche , il se mit à lire dans un pro- 
jet de lettre à un Ministre de Geneve des 
détails d’entretiens qui ' n'avoient jamais 
existé, mais où il plaçoit à la vérité fort 
heureusement quelques mots par-ci par-là^ 
dits à la volée et sur un tout autre objet. 
Jugez, Monsieur, de mon étonnement; il 
fut tel que j’eus besoin de toute la longueur 
de cette lecture pour me remettre en l’écou- 
tant. Dans les endroits où la hetion c toit 
la plus forte il s interrompoit en me disant: 
Vous sentez la nécessité .... ma situation .... ma. 
place. ...il faut bien un peu se prêter. Cette 
lettre , au reste , étoit faite avec assez 
d’adresse ; et à peu de chose près , il avoit 
grand soin de ne m’y faire dire que ce que 
j aurois pu dire en effet. Eil finissant il me 
demanda si j’approuvois cette lettre , et s il 
pp u voit l’envoyer telle qu’elle étoit. 

]e répondis que je le plaignois d’être 
réduit à de pareilles ressources ; que quant 
à moi je ne pouvois rien dire de semblable : 
maisque , puisque c’étoitlui quise chargeoit 
de .le dire , c’étoit son affaire et non pas 
la mienne ; que je n’y voyois rien , non 
plus, que je fusse obligé de démentir. 
Comme tout ceci , reprit-il , ne peut nuire 
à personne , et peut vous être utile ainsi 
qu’à moi , je passe aisément sur un petit 
scrupule qui ne feroit qu’empêchér le bien. 
Mais, dites-moi, au surplus, si vous êtes 
content de cette lettre, et si vous n’y voyez 

tr 
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lien à changer pour qu’elle soit mieux. ]e 
lui dis que je la trouvois bien pour la fin 
qu'il s’y proposoit. Il me pressa tant, que 
pour lui complaire , je lui indiquai quel- 
ques légères corrections qui ne signifioient 

Î )as grand chose. Or, il faut savoir que de 
a maniéré dont nous étions assis , l'écri- 
toire étoit devant M, de M.; mais durant tout 
ce petit colloque il la poussa comme par 
hasard devant moi ; et comme je tenois 
alors sa lettre pour la relire , il me présenta 
la plume pour faire les changemens indi- 
qués ; ce que je fis avec la simplicité que 
je mets à toute chose. Cela fait, il mit son 
papier dans sa poche , et s'en alla. 

Pardonnez-moi ce long détail , il étoit 
nécessaire. Je vous épargnerai celui de 
mon dernier entretien avec M. de M. qu’il 
«st plus aisé d’imaginer. Vous comprenez 
ce qu’on peut répondre à quelqu'un qui 
vient froidement vous dire: Monsieur , j’ai 
ordre de vous casser la tête ; mais si vous 
voulez bien vous casser la jambe, peut- 
être se contentera-t-on de cela. M. de M. 
doit avoir eu quelquefois à traiter de mau- 
vaises affaires. Cependant je 11e vis de ma 
vie «n homme aussi embarrassé qu’il le fut 
vis-à-vis de moi dans celle-là. Rien n’est 
* plus gênant en pareil cas que d'être aux 
prises avec un homme ouvert et franc , qui 
sans combattre avec vous de subtilités et 
de ruses , vous rompt en visicre à tout 
moment. M. de M. assure que je lui dis 
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en le quittant que s'il venoit avec de bon- 
nes nouvelles je 1 embrasscrois , sinon que 
nous nous tournerions le dos. J’ai pu dire 
des choses équivalentes , mais en termes 
plus honnêtes; et quant à ces dernieres ex- 
pressions , je suis* très-sûr de ne m’en être 
point servi. M. de M. peut reconnoître qu'il 
ne me Tait pas si aisément tourner le dos 
qu’il l'avoit cru. 

Quant au dévot pathos dont il use pour 
prouver la nécessité de sévir, on sent pour 
quelle sorte de gens il est fait, et ni vous 
ni moi n’avons rien à leur dire. Laissant à 
part ce jargon d’inquisiteur , je vais exa- 
miner ses raisons vis-à-vis de moi , sans 
entrer dans celles qu'il pouvoit avoir avec 
d’autres. 

Ennuyé du triste métier d' Auteur pour 
lequel j’étois si peu fait, j’avois depuis 
long temps résolu d'y renoncer ; quand 
l’Emile parut j’avois déclaré à tous mes amis 
à Paris, à Geneve et ailleurs , que c étoit / 
mon dernier ouvrage , et qu’en l’achevant 
je poso'is la plume pour ne la plus reprendre. 
Beaucoup de lettres me restent où l'on cher- 
choit à me dissuader de ce dessein. Eu 
arrivant ici j’avois dit la même chose à tout 
le monde, à vous-même ainsi qu’à M. de 
M.. Il est le seul qui se soif avisé de trans? 
former ce propo* en promesse, et de pré- 
tendre que je m’étois engagé avec lui de ne 
plus écrire , parce que je lui en avois montré 
1 intention. Si je lui disois aujourd’hui que 
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je compte aller demain à Neufchâtel , pren- 
droit-il acte de cette parole , et si j’y 
manquois m’en ferôit-il un procès ? qu’est 
la même chose absolument, et je n’ai pas 
plus songé à faire une promesse à M. de 
M. qu’à vous d'une résolution dont j infor- 
mois simplement l’un et 1 autre. 

M. de M. oseroit-il dire qu'il ait entendu 
la chose autrement? Oseroit-il aHirmer, 
comme il l’ose faire entendre que c est sur 
cet engagement prétendu qu’il m’admit à 
la Communion ? La preuve du contraire 
est qu’à la publication de ma lettre à M. 
l’archevêque de Paris, M. de M. loin de 
m'accuser de lui avoir manqué de parole, 
fut très-con-tent de cet ouvrage , et qu’il 
en Ht l’cloge à moi -même et à tout le 
monde , sans dire alors un mot de cette 
fabuleuse promesse qu il m accuse aujour- 
d’hui de lui avoir laite auparavant. Re- 
marquez pourtant que cet écrit est bien 
plus fort sur les mystères et même sur les 
miracles que celui dont il fait maintenant 
tant de ^ruit. Remarquez encore que j’y 
parle de même en mon nom , et non plus 
au nom du Vicaire. Pcut-on chercher des 
sujets d excommunication dans ce dernier, 
qui n ont pas même été des sujets de plainte 
dans 1 autre ? 

Quant j’aurois fait à M. de M. cette pro- 
messe à laquelle je ne songeai de ma vie, 
prétendroit il qu’elle fut si absolue, qu elle 
ne supportât pas la moindre exception , pas 
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même d'imprimer un mémoire pour ma 
défense lorsque j’âurois un procès? Et < 
que exception m’étoit mieux permise 
que celle où me justifiant je le justifiois 
lui-même, où' je montrois qu’il étoit faux 
qu'il eût admis dans son Eglise un aggres- 
seur de la Religion ? Quelle promesse 
pouvoit m’acquitter de ce que je devois 
à d autres et à moi-même ? Comment pou- 
vois-je supprimer un écrit défensif pour 
mon honneur, pour celui de mes anciens 
compatriotes ; un écrit que tant de grands 
motifs rendoient nécessaire et où j’avois 
à remplir de si saints devoirs ? A qui M. 
de M. fera-t-il croire que je lui ai promis 
d’endurer l'ignominie en silence? A pré- 
sent même que j’ai pris avec un Corps res- 
pectable un engagement formel (*), qui 
est-ce dans ce Corps qui m’accuseroit_d'y 
manquer, si, forcé par les outrages de M. 
de M. je prenois le parti de les repousser 
aussi publiquement qu’il ose les faire. 
Quelque promesse que fasse’ un honnête 
homme on n’exigera jamais , on présumera 
bien moins encore , qu'eile aille jusqu’à 
se laisser déshonorer. 

'En publiant ies Lettres écrites de la 
Montagne , je fis mon devoir et je ne 
manquai point à M. de M. 11 en jugea lui- 
même ainsi , puisqu’après la publication 
de l’ouvrage . dont je lui avois envoyé 

(* ) Voyez la lettre du 9 Avril pas«é à M. Meurou 
Procureur -General. 
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un exemplaire, il ne changea point avec 
moi de maniéré d'agir. Il le lut avec plaisir, 
m'en parla avec éloge ; pas un mot qui. 
sentît l’objection.- Depuis lors il me vit 
long-temps encore , toujours de la meil- 
leure amitié ; jamais la moindre plainte sur 
mon livre. On parloit dans ce temr>s-là, 
d’une édition générale de mes écrits. Non- 
seulement il approuvoit cette entreprise , 
il desiroit même s’y intéresser : il me mar- 
qua ce désir que je n encourageai pas , 
sachant qye la compagnie qui s’étoit for- ' 
mée se trouvoit déjà^trop nombreuse , et 
ne vouloit plus d aiWre associé. Sur mon 
peu d’empressement qu’il remarqua trop , 
il réfléchit quelque temps apres que la 
bienséance de son état ne lui permettoit 
pas d’ entrer dans cette entreprise. C’est 
alors que la Classe prit le parti de s'y op- 
poser , et fit des représentations à la Cour. 

Du reste , la bonne intelligence étoit si 
parfaite encore entre nous , et mon der- 
nier ouvrage y mettoit si peu d’obstacle , 
que long-temps après sa publication, M. 
de M. causant avec moi, me dit, qu'il 
vouloit demander à la Cour une aimmen- 

O 

tation de prébende , et me proposa de 
mettre quelques lignes dans la, lettre qu’il 
écrirait pour cet eliet à Mylord Maréchal. 
Cette tonne de recommandation ma paiois- 
sant trop familière , je lui demandai quinze 
jours pour en écrire à Mylord Maréchal 
auparavant. lise tut, et ne ma plus parlé 
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de cette affaire. Dès-lors il commença de 
voir d un autre œil les Lettres de la Mon- 
tagne , sans cependant en improuver jamais 
un seul mot en ma présence. Une fois 
seulement il me dit: Pour moi je crois aux 
miracles. J’aurois pu lui répondre. J'y crois 
tout autant que vous. 

Puisque je suis sur mes torts arec M. de 
M. , je dois vous avouer. Monsieur, que 
je m’en reconnois d’autres encore. Pénétre 
pour lui de reconnoissance , j’ai cherché 
toutes les occasions de la lui marquer , tant 
en public qu'en pameulier. Mais je n’ai 
point fait d un sentiwfcmt si noble un trafic 
d’iméréi l’exemple ne m’a point gagné, 
je ne lui ai point lait de présens , je ne 
sais pas acheter les choses saintes. M. de 
M. vouloit savoir toutes mes affairés, con- 
noitre tous mes correspondans , diriger, 
recevoir mon testament , gouverner mon 
petit ménage : voilà ce que je n’ai point 
souffert. M. de M. aime à tenir table long- 
temps ; pour moi c’est un vrai supplice. 
Rarement il .a mangé chez moi, jamais je 
n'ai mangé chez lai. Enfin j’ai toujours 
repoussé avec tous les égards et tout le 
respect, possible l’intimité qu'il vouloit 
établir entre nous. Elle n’est jamais un 
devoir dès qu elle ne convient pas à tous 
deux. 

Voilà mes torts, je les confesse sans 

F ouvoir m’en repentir. Ils sont grands si 
ou veut , mais ils sont les seuls ; et j atteste 

quiconque 
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quiconque connoit §n peu ces contrées , 
si je ne m’y suis pas souvent rendu dés- 
agréable aux honnêtes gens par mon zele 
à louer dans M. de M. ce que j’y trouvois 
de louable. Le rôle qu’il avoit joué pré- 
cédemment le rendoit odieux , et l’on 
n’aimoit pas à me voir effacer par ma 
propre histoire celle des maux dont il fut 
hauteur. 

Cependant, quelques mécontentemens 
secrets qu’il eût contre moi , jamais il n’eût 
pris pour les faire éclater un moment si 
mal choisi, si d autres motifs ne l’eussent 
porté à resaisir l’occasion fugitive qu’il 
avoit d abord laissé échapper. II voyoit 
trop combien sa conduite alloit être cho- 
quante et contradictoire. Que de combats 
n’a-t-il pas dû sentir en* lui-même avant 
d’oser afficher une si claire prévarication? 
Car passons telle- condamnation qu’on vou- 
dra sur les Lettres de la Montagne ; en 
diront-elles , enfin , plus quel’Emilr", après 
lequel j’ai été , non pas laissé , mais. admis 
à la table sacrée ? plus que la lettre à M. de 
eeaUmont sur laquelle on ne m'a pas dit 
un seul moi? Qu’elles ne soient si Ion 
veut qu’un tissu d'erreurs, que s'ensuivra- 
t-il ? qu’elles ne. m'ont point justifié , et 
que hauteur d’Emile demeure inexcusable ; 
mais jamais que celui des Lettres écrites de 
la Montagne doive en particulier être con- 
damné. Après avoir fait grâce à un homme 
du ctime dont on l’accuse , le punit- on 

T. 26. Pièces divers T. II. V 
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pour s'être mal' défendu ? Voilà pourtant 
ce que fait ici M. de M. ; et je le défie , 
lui et tous ses confrères de citer dans ce 
dernier ouvrage aucun des sentimens qu’ils 
censurent , que je ne prouve être plus 
fortement établi dans les précédens. 

Mais excité sous main par d’autres gens 
il saisit le prétexte qu’on lui présente ; sûr 
qu’en criant à tort et à travers à l impie on 
met toujours le peuple en fureur , il sonne 
après-couple tocsin de Motierssurun pau- 
vre homme , pour s’être osé défendre chez 
les Genevois ; et sentant bien que le suc- 
cès seul pouvoit le sauver du blâme , il 
n’épargne rien pour se l’assurer. Je vis à 
Motier, je ne veux point parler de ce qui 
s’y passe , vous Je savez aussi bien que 
moi ; personne à Neufchâtel ne l’ignore ; 
les étrangers qui viennent le voient , gémis- 
sent ; et moi je me tais. 

M. de M. s’excuse sur les ordres de la 
Classe.. Mais supposons-les exécutés par 
des voies légitimes ; si ces ordres étoient 
justes comment avoit-il attendu si tard à 
le sentir? comment ne les prévenoit-il 
point lui-même que cela regardoit-spéciale- 
ment ? comment après avoir lu et relu les 
Lettres de la Montagne , n’y avoit-il jamais 
trouvé un mot à reprendre, ou pourquoi 
ne aven avoit-il rien dit, à moi-son parois- 
sien T dans plusieurs visites qu'il m’avoit 
faites?' Ou’étoit devenu son zele pastoral? 
Vaudxoit-ul qu'on le prit pour un imbécille , 
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qui ne sait voir dans un livre de son métier 
ce qui y est que quand on le lui montre? 
Si ces ordres étoient injuste* pourquoi s’y 
soumettoit-il ? Un Ministre de l’Evangile, 
un Pasteur doit-il persécuter par obéissance 
un homme qu’il sait être innocent? Igno- 
roit-il que paroître même en Consistoire 
est une peine ignominieuse , un affront 
cruel pour un homme de mon âge, sur- 
tout dans un village , où l'on ne connoît 
d’autres matières consistoriales que des 
admonitions sur les^mœurs ? Il y a dix ans 
que je lus dispensé à Geneve de paroître 
en Consistoire dans une occasion beaucoup 
plus légitime, et, ce que je me reproche 
presque , contre le texte formel de la loi. 
Mais il n'est pas étonnant que l'on con- 
noisse à Geneve des bienséances que l’on 
ignore à Motiers. 

Je ne sais pour qui M. de M. prend ses 
lecteurs quand il leur dit qu il n’y avoit 
point d inquisition dans cette affaire ; c est 
comme s il disoit qu’il n’y avoit point de 
Consistoire, car c’est la même chose en 
cette occasion. Il fait entendre , il assure 
même , qu’elle ne devoit point avoir de 
suite temporelle : le contraire est connu 
de tous les gens au fait du projet , et qui 
ne sait qu’en surprenant la Religion du Con- 
seil cl’Etat on P avoit’ déjà engagé à faire 
des démarches qui tendoient à m’ôter la 
protection du Roi? Le pas nécessaire pour 
achever étoit l excommunication. Après 

V * 
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quoi de nouvelles remontrances au Conseil 
d'Etat auroient fait le reste ; on s’y étoit 
engagé, et vefilà d’où vient la douleur de 
n’avoir pu réussir. Car d’ailleurs qu’importe 
à M. de M.? Craint-il que je ne me pré- 
sente pour communier de sa main? Qu’il' 
se rassure. Je ne suis pas aguerri aux com- 
munions comme je vois tant de gens l’être. 
J admire ccs estomacs dévots toujours si 
prêts à digérer le pain sacré : le mien n’est 
pas si robuste. 

Il dit qtt’il n’avoit qu’une question très- 
simple à me faire de la part de la Classe. 
Pourquoi donc en me citant ne me fit -il 
pas signifier cette question ? Quelle est 
cette ruse d user de surprise , et de forcer 
les gens de^ répondre à l'instant même sans 
leur donner un moment pour réfléchir? 
C'est qu'avec celte question de la Classe 
dont M. de M. parle , il m’en réservoit de 
son chef d'autres dont il ne parle point, 
et sur lesquelles il ne vouloit pas que j eusse 
le temps de me prépare.r. On sait que son 
p>rojet étoit absolument de me prendre en 
faute , et de m’embarrasser par tant d’in- 
terrogations captieuses qu’il en vînt à bout. 
Il savoit combien j étois languissant et 
foible. Je ne veux pas l'accuser d’avoir eu 
le dessein d épuiser mes forces : mais quand 
je fus cité j é toi s malade , hors d’état de 
sortir, et gardant la chambre depuis six 
mois. C’ét'oit 1 hiver , il faisoit froid , et 
c’est pour un pauvre infirme un étrange 
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spécifique qu'une séance de plusieurs 
heures, debout, interrogé sans relâche 
sur des matières de Théologie , devant 
des Anciens dont les plus instruits décla- 
rent n’y rien entendre. N importe ; on ne 
s’informa pas même si je pouvois sortir de 
mon lit , si j avois la force d’aller , s il fau- 
droit me faire porter ; on ne s embarrassoit 
pas de cela. La chaiité pastorale occupée 
des choses de la foi , 11e s’abaisse aux ter- 
restres soins de cette yie. 

Vous savez. Monsieur, ce qui se passa 
dans le Consistoire en mon absence , com- 
ment s’y fit la lecture de ma lettre, et les 
propos qu’on y tint pour en empêcher l’efFet. 
Vos mémoires là dessus vous viennent de 
la bonne source. Concevez-vous qu’apres 
cela M. de M. change tout à coup d état et 
de titre , et que s’étant fait commissaire de 
la Classe pour solliciter l’affaire , il rede- 
vienne aussi-tôt Pasteurpour la juger. jf agis- 
sais , dit-il, comme Pasteur, comme Chef du 
Consistoire , et non comme représentant de la 
vénérable Classe. C’étoit bien tard changer 
de rôle après en avoir fait jusqu’alors un 
si différent. Craignons. Monsieur, les gens 
qui font si volontiers deux personnages 
dans la même affaire. Il est rare que ces 
deux en lassent un bon. 

Il appuyé la nécessité de sévir sur le 
scandale causé par mon livre. Voilà des 
scrupules tout nouveaux qu’il n’eut point 
du temps de l’Emile. Le scandale f ut tout 
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aussi grand pour le moins : les gens d'Eglise 
et les gazetiers ne firent pas moins de bruit. 
On bmloit, on brayoit, on m'insultoit par 
toute i Europe. M. de M. trouve aujourd’hui 
des raisons de m’excommunier dans celles 
qui ne l'empècherent pas alors de m’ad- 
mettre. Son zele , suivant le précepte , prend 
toutes les formes pour agir selon les temps 
et les lieux. Mais qui est-ce , je vous prie, 
qui excita dans sa paroisse le scandale dont 
il se plaint au sujet de mon dernier livre ? 
Qui est-ce qui affcctoit d"en faire un bruit 
affreux et par soi-même et par des gens 
apostés? Oui est-ce, parmi tout ce peuple 
si saintement forcené, qui auroit su que 
j’avois commis le crime énorme de prouver 
que le conseil de Geneve m’avoit condamné 
à tort, si l’on n’eût pris soin de le leur 
dire en leur peignant ce singulier crime 
avec les couleurs que chacun sait ? Qui 
d'entr’eux est même en état de lire -mon 
livre et. d’entendre ce dont il s’agit? Ex- 
ceptons si I on veut 1 ardent satellite de M. 
de M. , ce grand Maréchal qu’il cite si fière- 
ment , ce grand clerc, le Boirude de son 
Eglise , qui se connoît si bien en fers de 
chevaux et en livres de théologie. Je veux 
le croit e en ét-at de lire à jeun et sans- 
épeller une ligne entière , quel autre des 
ameutés en peut faire 'autant? En entre- 
voyant sur mes pages les mots d'Evangile 
et de miracles , ils auroienl cru lirç un livre 
de dévotion , et me sachant bon homme 
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ils auroient dit : que Dieu le bénisse, il nous 
édifie. Mais on leur a tant assuré quej'étois 
un homme abominable , un impie , qui 
disoit qu’il n'y avoit point de Dieu et que 
les femmes n’avoient point d ame , que sans 
songer au langage si contraire qu’on leur 
tenoit ci-devant ils ont à leur tour répété : 
c'est un impie , un scélérat , c'est l'Antéchrist , 
il faut l'excommunier , le brider. CM leur a 
charitablement répondu : sans doute ; mais 
criez et laissez-nous faire ; tout ira bien. 

La marche ordinaire de Messieurs les 
gens d Eglise me paroît admirable pour 
aller à leur but. Après avoir établi en prin- 
cipe leur compétence sur tout scandale , ils 
excitent 1^ scandale sur tel objet qu il leur 
plaît, et puis en vertu de ce scandale qui 
est leur ouvrage , ils s’emparent de l'affaire 
pour la juger. Voilà de quoi se rendre 
maîtres de tous Iç» peuples , de toutes les 
loix , de tous les Rois , et de toute la terre , 
sans qu ou ait le moindre mot à leur dire. 
Vous rappeliez vous le conte de ce Chirur- 
gien. dont la boutique donnoit sur deux 
rues, et qui sortant par une porte estro- 
pioit les passans , puis rentroit subtilement, 
et pour les panser ressortoit par l’autre ? 
Voilà l'histoire de tous les Clergés du 
monde , excepté que le Chirurgien guéris- 
soit du moins ses blessés, et que ces Mes- 
sieurs en t/aiiant les leurs les achèvent. 

N’entrons point, Monsieur, dans les in- 
trigues sécrétés qu il ne faut pas mettre au 
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^rand jour. Mais si M. de M. n’eût voulu 
qu’exécuter l’ordre de la Classe ou faire 
l’acquit de sa conscience , pourquoi l'achar- 
nement qu’il a mis à cette affaire? pourquoi 
ce tumulte excité dans le pays ? pourquoi 
ces prédications violentes ? pourquoi ces 
conciliabules ? pourquoi tant de sots bruits 
répandus pour tâcher de m effrayer par les 
cris de li populace ? Tout cela n’est-il pas 
notoire au public? M. de M. le nie , et 
pourquoi non ? puisqu'il a bien nié d’avoir 
prétendu deux voix dans le Consistoire. 
Moi , j en vois trois , si je ne me trompe. 
D abord celle de son Diacre , qui n’étoit 
là que comme son représentant -, la sienne 
ensuite qui formoit l égalité ; et celle enfin 
qu'il vouloit avoir pour départager les suf- 
frages. Trois voix à lui seul , c'eût été beau- 
coup , même pour absoudre ; il les vouloit 
pour condamner, et ne put les obtenir; 
où étoit le mal? M. de M. étoit trop heureux 
que son Consistoire plus sage que lui Feût 
tiré d'affaire avec la Classe, avec ses con- 
frères , avec ses corresponclans , avec lui- 
même. ) ai fait mon devoir, auroit-il dit, 
j’ai vivement poursuivi la chose : mon Con- 
sistoire na pas jugé comme moi; il a ab- 
sous rousseau contre mon avis. Ce n’est 
pas ma' faute ; je me retire ; je n’en-puis 
faire davantage sans blesser lesloix, sans 
désobéir au prince, sans troubler le repos 
public : je suis trop bon chrétien , trop bon 
citoyen, trop bon pasteur pour rien tenter 
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de semblable. Après avoir échoué , il p ou- 
vrât encore avec un peu d’adresse con- 
server sa dignité et récouvrer sa réputation. 
Mais l’amour-propre irrité n’est pas si sage. 
On pardonne encore moins aux autres le 
mal qu’on leur a voulu faire que celui qu’on 
leur a fait en effet. Furieux de voir man- 
quer à la face de l’Europe ce grand crédit 
dont il aime à se vanter, il ne peut quitter 
la partie ; il dit en Classe qu’il n’est pas sans 
espoir de la renouer ; il le tente dans un 
autre Consistoire : mais pour se montrer 
moins à découvert il ne la propose pas lui- 
même, il la fait proposer par son Maré- 
chal, par c£t instrument de ses menées, 
qu’il appelle à témoin qu’il n’en a pas fait. 
Cela n’ètoit-il pas finement trouvé ? Ce 
n’est pas que M. de M. ne soit fin : mais un 
homme que la colere aveugle ne fait plus 
que des sottises quand il se livre à sa 
passion. 

Cette ressource lui manque encore. Vous 
croiriez qu’au moins alors ses efforts s’ar- 
rêtent là. Point du tout. Dans l’assemblée 
suivante de la Classe , il propose un antre 
expédient, fondé sur l’impossibilité d’éluder 
l’activité de 1 Officier du Prince dans sa pa- 
roisse. C’est d’attendre que j’aye passé dans 
une autre , et là de recommencer les pour- 
suites sur nouveaux frais. En conséquence 
de ce bel expédient les Sermons emportés 
recommencent; on met derechef le peuple 
en rumeur, comptant à force de désagrément 

T. «6. Vieces divers. T. II. X 
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me forcer enfin de quitter la paroisse. Ea 
voilà trop ,• en vérité , pour un homme aussi 
tolérant que M. de M. prétend 1 être , et qui 
n’agit que par l’ordre de son Corr*s. 

Ma lettre s’alonge beaucoup. Monsieur, 
mais il le faut , et pourquoi la couperois- 
je ? Seroit-ce l’abréger que d’en multiplier 
les formules ? Laissons à M.'de M. le plaisir 
de dire dix fois de suite : Dinazarde ma 
saur , dormez-vous ? 

Je n’ai point entamé la question de droit ; 
je me suis interdit cette matière, je me suis 
borné dans la seconde partie de cette lettre 
à vous prouver que M. de M. malgré le 
ton béat qù’il affecte, na point été con- 
duit dans cette affaire par le zele de la foi, 
ni par son devoir, mais qu’il a selon l’usage 
fait servir Dieu d instrument à ses passions. 
Or jugez si pour de telles fins on employé 
des moyens qui soient honnêtes, et dis- 
pensez-moi d entrer dans des détails qui 
feroient gémir la vertu. 

Dans la première partie de ma lettre je 
rapporte des faits opposés à ceux qu'avance 
M^de M. Il avoit eu fart de se ménager 
des indices auxquels je n ai pu répondre 
que par le récit fidclle de ce qui s est passé. 
De ces assertions contraires de sa part et 
de la mienne vous conclurez que 1 un des 
deux est un menteur, et j avoue que cette 
conclusion me paroît juste. 

En voulant finir ma lettre et poser sa bro- 
chure , je la feuillette encore. Les obser- 
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Vations se présentent sans nombre et il ne 
faut pas toujours recommencer. Cependant 
comment passer ce que j’ai dans cet instant 
sous les yeux ? Qjue feront nos Ministres , se 
disoit-on publiquement? Défendront - ils 
l'Evangile , attaqué si ouvertement par ses en- 
nemis ? C’est donc moi qui suis 1 ennemi 
de l’Evangile , parce que je m’indigne qu’on 
le défigure et qu on l'avilisse. Eh ! que ses 
prétendus défenseurs n’imitent-ils l’usage 

3 ue j en voudrois faire ! Que n’en prennent- 
s ce qui les rendroit bons et justes, que 
n’en laissent-ils ce qui ne sert de rien à 
personne et qu’ils n entendent pas plus 
que moi ! 

Si un citoyen de ce pays avoit osé dire ou, 
écrire quelque chose d'approchant à ce qu'avance 
M.R.neséviroit-on pas contre lui? Non assuré- 
ment ; j’ose le croire pour l’honneur de 
cet Etat. Peuples de Neulchâtel, quelles 
jeroient donc vos franchises , si pour quel- 
que point qui fourniroit matière de chicane 
aux Ministres, ils pouvoient poursuivre au 
milieu de vous l’Auteur d un factum im- 
primé à l’autre boüt de l Europe , pour sa 
défense en pays étranger-? M. de M. m’a 
choisi pour vous imposer en moi ce nou- 
veau joug; mais serois-je digne d'avoir été 
reçu parmi vous, si jy laissois par mon 
exemple une servitude que je n’y ai point 
trouvée ? 

M. Rousseau nouveau Citoyen a-t-il donc 
plus de privilèges que tous les anciens Citoyens ? 

X a 
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Je ne réclame pas même' ici les leurs ; je 
ne réclame que ceux que j’avois étant hom- 
me, et comme simple étranger. Le corres- 
pondantque M. deM. faitparler, ce merveil- 
.leuxcorrespondant qu’il ne nomme point, et 
quilui donne tantde louanges estunsingulier 
raisonneur,ce me semble. J e veux avoir, selon 
lui , plus de privilèges que tous les Citoyens, 
parce que je résiste à des vexations que n'en- 
dura jamais aucun Citoyen. Pour m'ôter le 
droit de défendre ma bourse contre un 
voleur qui voudroit me la prendre , il 
n’auroit donc qu’à me dire : Vous êtes plai- 
sant de ne vouloir pas que je vous vole l.Je 
voler ois bien un homme du pays s'il pass oit au 
lieu de vous. 

Remarquez qu’ici M. le Professeur de 
Montmoliin est le seul Souverain i le Des- 
pote qui me condamne ; et que la loi , le 
Consistoire, la Magistrat, le’ Gouverne- 
ment, le Gouverneur, le Roi même qui 
me protègent sont autant de rebelles , à 
l’autorité suprême de M. le Professeur de 
Montmoliin. 

L’anonyme demandent je ne me suis pas 
soumis comme Citoyen aux loix de l'Etat et 
aux usages ; et de l’affirmative qu’assuré- 
ment on ne lui contestera pas , il conclut 
que je me suis soumis aune loi qui n’existe 
point et à un usage qui n’eut jamais lieu. 

M. de M. dit à cela que cette loi existe 
à Geneve et que je me suis plaint moi- 
même qu’on l’a violée à mon préjudice. 
Ainsi donc la loi qui existe à Geneve et 
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qui n’existe pas à Motiers , on la viole à 
Geneve pour me décréter, et on la suit 
à Motiers pour m'excommunier. Convenez 
que me voilà dans une agréable position! 
C étoit sans doute dans un de ses momens 
, de gaîté que M. de M. fit ce raisonnement-là. 

Il plaisante à-peu-près sur le même ton 
dans une note sur l’offre (*) que je voulus 
bien faire à la Classe à condition qu’on 
me laissât en repos ( + ). Il dit que c’est se 
moquer , et qu’on ne fait pas ainsi la loi 
à ses supérieurs. 

Prêmierement il se moque lui -même 
quand il prétend qu’offrir une satisfaction 
très-obséquieuse et très-raisonnable à gens 
qui se plaignent quoiqu à tort , c'est leur 
faire la loi. 

Mais la plaisanterie est d’avoir appelle 
Messieurs de la Classe mes supérieurs , 
comme si j’étois homme d’Eglise. Car qui 
ne sait que la Classe ayant jurisdiction sur 
le Clergé seulement , et n’ayant au surplus 
rien à commander à qui que ce soit, ses 
membres ne sont comme tels les supérieurs 
de personne (**)? Or, de me traiter en 

('-) Offre dont le secret fut si bien gardé, que per- 
sonne n‘en sut rien que quand je le publiai , et qui fut 
si malhonnêtement reçu qu’on*nc daigna pas y faire 
la moindie réponse. 11 fallut même que je fisse rede- 
mander à M. de M. ma déclaration qu'il s’étoit douce- 
ment appropriée. 

( t ) Voyez la lettre du ie Mars précédent à M. de 
Montmollin. 

( ** } Il faudroit croire que la tête tourne à M. de M» 
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homme d'Eglise est une plaisanterie fort! 
déplacée à mon avis. M. de M. sait très- 
bien que je ne suis point homme d’Eglise, 
et cjVie j ai même, grâces au Ciel, très- 
peu de vocation pour le devenir. 

Encore quelques mots sur la lettre que 
j écrivis au Consistoire, et j ai fini. M. de 
M. promet peu de commentaires sur cette 
lettre. Je crois qu’il fait très-bien, et qu’il 
eût mieux fait encore de n’en point don- 
ner du tout. Permettez que je passe en 
revue ceux qui me regardent ; l'examen ne 
sera pas long. 

Comment répondre , dit-il, à des questions 
qu'on ignore ? Comme j’ai fait; er\ prou- 
vant d avance qu on n’a point le droit de 
questionner. 

Une foi dont on ne doit compte qu'à Dieu, ’ 
ne se publie pas dans toute l'Europe . 

Et pourquoi une foi dont on ne doit 
compte qu à Dieu ne se puhlieroit-elle pas 
dans toute l Europe ? 

Remarquez létrange prétention d’em- 
pêcher un homme de dire son sentiment 
quand on lui en prête d'autres , de lui 
le rraer la bouche et de le faire parler. 

• Celui qui erre en Chrétien redresse volontiers 
ses erreurs. Plaisant sophisme ! 

si l’on lui supposoit assez d’arrogance pour vouloir 
sérieusemeut donnera Messieurs de la Classe quelque 
supériorité sur les autres sujets du Roi. 11 n’y a pas 
v cent ans que ces supérieurs prétendus ne sijjnoicat 
qù’aptc» tous les autres Corps. 
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Celui qui erre en Chrétien ne sait pas 
qu'il erre. S il redressent ses erreurs sans les 
connoître , il n'erreroit pas moins, et de 
plus il mentiroit. Ce ne seroit plus errer 
en Chrétien. 

Est-ce s'appuyer sur l'autorité de l'Etiangile 
que de rendre douteux les miracles ?- Oui;, 
quand c’est par i’autorité même de T Evangile 
qu’on rend douteux les miracles. 

Et d'y jetter du ridicule. Pourquoi, non, 
quand s’appuyant sur l’Evangile , on prouve 
que ce ridicule n'est que dans les interpré- 
tations des Théologiens ? 

Je suis sûr que M. de M. se félicitoit ici 
beaucoup de son laconisme. Il est toujours 
aisé de répondre à de bons raisonnemens 
par des sentences ineptes. 

Quant à la note de Théodore de Béze, H 

"V • • 

ri a pas voulu dire autre chose sinon que la 
foi du Chrétien n'est pas appuyée uniquement 
sur les miracles. 

Prenez garde, Monsieur le Professeur! 
ou vous n entendez pas le latin , ou vous 
êtes un homme de mauvaise foi. 

Ce passage non satis lutta jides eorum qui 
miraculés nituntur ne signifie point du tout , 
comme vous le prétendez , que la foi du 
Chrétien n'est pas appuyée uniquement sur les 
miracles. 

Au contraire , il signifie très-exactement 
que la foi de quiconque s'appuye sur les 
miracles est peu solide. Ce sens se rapporte 
fort bien au passage de saint Jean , qu'il 
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commente , et qui dit de Jésus que plusieurs 
crurent en lui , voyant ses miracles ; mais 
qu’il ne leur confioit point pour cela sa 
personne, parce qu'il les connoissoit bien. 
Pensez-vous qu’il auroit aujourd’hui plus 
de confiance en ceux qui font tant de bruit 
de la -même foi ? 

Me croiroit- on pas cntendrç M. Rousseau 
dire dans sa lettre à l' Archevêque de Paris 
qu'on devroit lui dresser des statues pour son 
Emile ? Notez que cela se dit au moment 
où, pressé par la comparaison d’Emile et 
des lettres de la Montagne, M. de M. ne 
sait comment s’échapper. Il se tire d’affaire 
par une gambade. 

S'il falloit suivre pied à pied ses écarts, 
s’il falloit examiner le poids de ses affirma- 
tions, et analyser les singuliers raisonne- 
mens dont il nous paye , on ne finiroit 
pas , et il faut finir. Au bout de tout cela , 
fier de s’être nommé , il s’en vante, je ne 
vois pas trop là de quoi se vanter. Quand 
une fois on a pris son parti sur certaines 
choses , on a peu de mérite à se nommer. 

Pour voirs , Monsieur, qui gardiez par 
ménagement pour lui l’anonyme qu’il vous 
reproche , nommez-vous puisqu'il le veut.* * 
Acceptez des honnêtes gens l’éloge qui vous 
est dû : montrez-leur le digne Avocat de la * 
cause juste, l’historien de la vérité, lapo- 
logiste des droits de l’opprimé , de ceux 
du Prince, de l’Etat et des Peuples, tous 
attaqués par lui dans ma personne : mes 
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défenseurs, mes protecteurs sont connus : 
quil montre à son tour son anonyme et ses 
partisans dans cette affaire : il en a déjà 
nommé deux, qu'il achevé. Il m a fait bien 
du mal , il vouloit m'en faire bien davan- 
tage ; que -tout le monde connoisse ses 
amis et les miens. Je ne veux point d’autre 
vengeance. 

Recevez, Monsieur, mes tendres salu- 
tations. 

LETTRE 

A M, D. 

A l’Isle de St. Pierre, ce 17 Octobre 1765. 

On me chasse d’ici (*), mon cher Hôte ; 
le climat de Berlin est trop rude pour moi. 
Je me détermine à passer en Angleterre, 
où j’aurois dû d’abord aller. J’aurois grand 
besoin de tenir conseil avec vous, mais je 
üe puis aller à Neufchâtcl ; voyez si, vous 
pourriez par charité vous dérober ùvos af- 
faires pour faire un tour jusqu’ici. Je vous 
embrasse. 

(* ) L'Iste de St. Pierre, au milieu du lac de Bien- 
ue , où M. Rousseau s’étoit rëfugi» après la lapidation 
de Motiers. Oo peut voir la description de certe Isle 
dans les Rivirits du Fromfntur Solitaire, cinquième 
Promenade. ^ 
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BAILLIF A NIDAU. • 

A l'Itlc de St. Pierre, le 17 Octobre 1765. 

« * 

MONSIEUR, 

J’obÉ irai à l'ordre de EL. EE. avec le re- 
gret de sortir de votre Gouvernement et 
de votre voisinage, mais a«tec la consola- 
tion d emporter votie estime et celle des 
honnêtes gens. Nous entrons dans une sai- - 
son dure , sur-tout pour un pauvre infirme, 
je ne suis point préparé pour un long 
voyage , et mes affaires demanderoient 
quelques préparations ; j’aurois souhaité , 
Monsieur, qu'il vous eût plu de me mar- 
quer si l’on m ordonnoit cle partir sur le 
champ , ou .si l’on vouloit bien m accorder 
quelques semaines pour prendre les arrange- 
mens nécessaires à ma situation. En atten- 
dant qu il vous plaise de me prescrire un 
terme , que je m efforcerai même d abréger, 
je supposerai qu il m’est permis de séjourner 
ici jusqu’à ce que j’aie mis l’ordre le plus 
pressant à mes affaires Ce qui me rend ce 
retard presque indispensable, est que sur 
des indices que je croyois sûrs, je me suis 
arrangé pour passer ici le reste de ma vie, 
avec l’agrément tacite du Souverain. Je 
voudrois être sur que ma visite ne vous 
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dëplairoit pas ; quelque précieux que me 
soient les raomens en cette occasion, j en 
déroberai de bien agréables pour aller vous 
renouvelier, Monsieur , les assurances de 
mon respect. 

LETTRE 

AU MÊME. 


A l’Islc de St. Pierre, le 20 Octobre 1765. 


MONSIEUR, 

I_iE triste état où je me trouve , et la con- 
fiance que j’ai dans vos bontés, me déter- 
minent à vous supplier de vouloir bien 
faire agréer à Leurs Excellences une pro- 
position qui tend à me délivrer une lois 
pour toutes , des tourmens d’une vie ora- 
geuse , et qui va mieux , ce me semble , 
au but de ceux qui me poursuivent , que 
ne fera mon éloignement. J'ai consulté ma 
situation, mon âge , mon humeur, mes 
forces : rien de tout cela ne me permet 
d'entreprendre en ce moment, et sans pré- 
paration , de^ongs et pénibles voyages; 
d’aller errant dans des pays froids , et de 
me fatiguer à chercher au loin un asyle, 
dans une saison où mes infirmités ne me 
permettent pas même de sortir de la cham- 
bre. Après ce qui S’est passé je ne puis 
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me résoudre à rentrer dans le territoire de 
Neufchâtel, où la protection du Prince et 
du Govcrnement ne sauroit me garantir 
des fureurs d’une populace excitée qui ne 
connoît aucun frein ; et vous comprenez , 
Monsieur, qu’aucun des Etats voisins ne 
\oudra, ou n’osera donner retraite à un 
malheureux si durement chassé de celui-ci. 


Dans cette extrémité je ne vois pour 
moi qu’une seule ressource ; et quelque 
effrayante qu’elle paroisse , je la prendrai 
non-seulement sans répugnance , mais avec 
empressement, si Leurs Excellences veulent 
bien y consentir; c’est quil leur plaise, 
que je passe en prison le reste de mes jours 
dans quelqu’un de leurs châteaux , ou tel 
autre lieu de ieuis Etats , qu'il leur sem- 
blera bon de choisir. J’y vivrai à mes dé- 
pens , et je donnerai sûreté de n’être jamais 
à leur charge ; je me soumets à n’avoir 
ni papier, ni plume, ni aucune communi- 
cation au dehors, si ce n est pour l’absolue 
nécessité, et par le canal de ceux qui seront 
chargés de moi ; seulement qu’on me laisse 
avec l'usage de quelques livres , la liberté 
de me promener quelquefois dans un jardin, 
et je suis content. 

Ne croyez point, Monsi^tir, qu’un ex- 
pédient si violent en apparence, soitle fruit 
du désespoir; j’ai l’esprit très-calme en ce 
moment ; je me suis donné le temps d’y 
bien penser, .et c’est d'âprès la profonde 
considération de mon état que je m’y 
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détermine. Considérez, je vous supplie , 
que si ce parti est extraordinaire, ma si" 
tuation l’est encore plus ; mes malheurs 
sont sans exemple : la vie orageuse que je 
mene sans relâche , depuis plusieurs an- 
nées , seroit terrible pour un homme en 
santé ; jugez ce qu’elle doit être pour un 
pauvre infirme , épuisé de maux et d’ennuis, 
et qui n’aspire qu’à mourir en paix. Toute» 
les passions sont éteintes dans mon cœur; 
il n’y reste que l ardent désir du repos et 
de la retraite; je les trouvérois dans l’habi- 
tation que je demande. Délivré des impor- 
tuns , à couvert de nouvelles catastrophes, 
j’attendrois tranquillement la demiere , et 
n’étant plus instruit de ce qui se passe dans 
le moi*le , je ne serois plus attristé de rien. 
J’aime laliberté sans doute , mais la mienne 
ri’est point au pouvoir des hommes, et ce 
ne seront ni des murs ni des clefs qui me 
l’ôteront. Cette captivité. Monsieur, me 
paroît si peu terrible , je sens si bien que 
je jouirois de tout le bonheur que je puis * 
encore espérer dans cette vie , que c’est par- 
la même que , quoiqu’elle doive délivrer 
mes ennemis de toute inquiétude à mon 
égard, je n’ose espérer de l’obtenir ; mais 
je ne veux rien avoir à me reprocher visr 
à-vis de moi , non plus que vis-à-vis d’au- 
trui. Je veux pouvoir me rendre le té- 
moignage , que j'ai tenté tous les moyens 
praticables et honnêtes qui pouvoient m’as- 
surer le repos, et prévenir les nouveaux 
orages qu’on me force d’aller chercher, 


Digitized by Google 



t E T T * E 


*54 

Je connois , Monsieur, les sentiment 
d’humanité dont votre ame généreuse est 
remplie ; je sens tout ce qu’une grâce de 
cette espece peut vous coûter à demander; 
mais quand vous aurez compris que , vu 
taa situation, cette grâce en seroit en effet 
une très-grande pour moi, ces mêmes sen- 
timens qui font votre répugnance , me sont 
garans que vous saurez la surmonter. J’at- 
tends pour prendre définitivement mpn 
parti , qu’il vous plaise de m’honorer de 
quelque réponse. 

Daignez, Monsieur, je vous supplie, 
agréer mes excuses et mon respect. 

L E T T R E , 

AU MÊME. 

s 2 Octobre 1765. 

T . 

Je puis, Monsieur, quitter samedi pro- 
chain 1 Isle de St. Pierre , et je me confor- 
merai en cela à l’ordre de LL. EE. ; -mais 
vu 1 étendue de leurs Etats et ma triste 
situation , il m'est absolument impossible 
de sortir le même jour de 1 enceinte de 
leur territoire, J’obéirai en tout ce qui me 
sera possible ; si LL. EE. me veulent punir 
de ne lavoir pas fait, elles peuvent dis- 
poser à ieur gré de ma personne et de ma 
vie ; j’ai appas à m attendre à tout de la 
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part des hommes ; ils fie prendront pas mon 
ame au dépourvu. 

Recevez, homme juste et généreux , les 
assurances de ma respectueuse reconnois- 
sance , et d'un souvenir qui ne sortira jamais 
de mon coeur. 

L E T T R 

4 ^ 

« 

A U M ê M E. 

Bienne, le a5 Octobre 176a. 

Jr reçois, Monsieur, avec reconno.issancd 
les nouvelles marques de vos attentions et 
de vos bontés pour moi ; mais je n en pro- 
fiterai pas pour le présent : les prévenances 
et sollicitations de Messieurs de Bienne me 
déterminent à passer quelque temps avec 
eux, et, ce qui me flatte, à votre voisi- 
nage. Agréez, Monsieur, je vous supplie, 
mes remercicmens , mes salutations et mon 
respect. 
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Biennc , le 27 Octobre ij 6 S, 

J’ai cédé, mon cher Hôte, aux caresses et 
aux sollicitations ; je reste à Bienne , résolu 
d’y passer l’hiver ; et j’ai lieu de croire que 
je l’y passai tranquillement. Cela fera 
quelque changement dans nos arrangcmens ; 
et mes effets pouvant me venir joindre avec 
Mlle, le Vasseur, je pourrai, pendant l’hiver, 
faire moi-même le catalogue de mes livres. 
Ce qui me flatte dans tout ceci , est que je 
reste votre yoisin, avec l’espoir de vous 
voir quelquefois dans vos momens de loisir. 
Donnez-moi de vos nouvelles ?et de celles 
de nos amis. Je vous embrasse de tout 
mon cœur. 

LETTRE 

» 

A U M Ê M E. 

Biennc, lundi 2S Octobre 1765. 

O N ma trompé , mon cher Hôte. Je pats 
demain matin avant qu'on me chasse. Don- 
nez-moi de vos nouvelles à Basle. Je vous 
recommande ma pauvre gouvernante. Je 11e 
puis écrire à personne , quelque désir que 
j’en aie. Je n'ai pas même le temps de res- 
pirer, ni la force. Je vous embrasse. 

LETTRE 
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Il faut, Monsieur, que vous ayez une 
grande opinion de votre éloquence, et une 
bien petite du discernement de l’homme 
dont vous vous dites enthousiaste , pour 
croire l'intéresser en votre faveur, par le 
petitRoman scandaleux qui remplitla moitié 
de la lettre que vous m'avez écrite , et par 
l’historiette qui le suit. Ce que j’apprends 
de plus sûr dans cette lettre , c’est que vous 
êtes bien jeune, et que vous me croyez 
bien jeune aussi. 

Vous voilà, Monsieur, avec votre Zélre 
comme ces saints de votre 1 Eglise , qui*, 
dit-on, couchoient dévotement avec des 
hiles , et attisoient tous les feux des tenta- 
tions , pour se mortifier, en combattant 
le désir de les éteindre. J'ignore ce que 
vous -prétendez par les détails indécens 
que vous m’osez faire : mais il est difficile 
de les lire , sans vous croire un menteur 
ou un impuissant. 

L’amour peut épurer les sens , je le sais; 
il est cent fois plus facile à un véritable 
amant d’être sage, qu’à un autre homme: 
l’amour qui respecte son objet , en chérit 
la puieté ; c'est une perfection de plus qu’il 
y trouve , et qu’il craint de lui oter. L’a- 
mour-propre dédommage un amant des 
privations qu’il s’impose , en lui montrant 
l’objet qu’il convoite plus digne des senji- 
T. ï6. Pièces divers. T* II. ï 
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mens qu’il a pour lui. Mais si sa maîtresse, 
une ibb livrée à ses caresses , a déjà perdu 
toute modestie ; si son corps est en proie 
à ses attouchemens lascifs ; si son cœur 
brûle de tous les feux qu’ils y portent, Jsi 
sa volonté même déjà corrompue la livre 
à sa discrétion , je voudrois bien savoir ce 
qui lui reste à respecter en elle. 

Supposons qu’après avoir ainsi souillé la 
personne de votre maîtresse , vous ayez 
obtenu sur vous-même létrange victoire 
dont vous vous vantez , et que vous en 
ayez .le mérite, l'avez- vous obtenue sur 
elle, sur ses désirs, sur ses sens même? 
Vous vous vantez de l’avoir fait pâmer entre 
Vos bras. Vous vous êtes donc ménagé le sot 

f daisir de la voir pâmer seule ? Et c étoit- 
à 1 épargner selon vous? Non, c étoit 
l’avilir. Elle est plus méprisable que si vous 
en eussiez joui. Voudriez-vous d’une fem- 
me qui seroit sortie ainsi des mains d’un 
autre ? Vous appeliez pourtant tout cela 
des sacrifices à la vertu. Il faut que vous 
- ayez d’étranges idées de cette vertu dont 
vous parlez , et qui ne vous laisse pas mêm|| 
le moindre scrupule d'avoir déshonoré là 
fille d'un homme dont vous mangiez le 

r ain. Vous n’adoptez pas les maximes de 
Héloïse ; vous vous piquez de les braver. 
Il est faux , selon vous , qu’on ne doit 
rien accorder aux sens , quand on veut 
leur refuser quelque chose. En accordant 
aux vôtre a tout ce qui peut vous rendre 
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coupable , vous ne leur refusiez que ce 
qui pouvoit vous excuser. Votre exemple, 
supposé vrai , ne fait point contre la maxi- 
me ; il la confirme. 

Ce joli conte est suivi d’un autre plus 
vraisemblable, mais que le premier me 
rend bien suspect. Vous voulez , avec'l’art 
de votre âge , émouvoir mon amour-propre, 
et me forcer, au moins par bienséance, 
à m intéresser pour vous. Voila , Monsieur, 
de tous les pièges qu’on peut me tendre, 
Celui dans lequel on me prend le moins, 
sur-tout quand on le tend aussi peu fine- 
ment. il y auroit de 1 humeur à vous blâmer 
de la maniéré dont vous dites avoir .sou- 
tenu ma cause , et même une sorte d'in- 
gratitude à ne vous en pas savoir gré. 
Cependant , Monsieur , mon livre ayant 
été condamne par votre Parlement, vous 
ne pouviez mettre trop de modestie et de 
circonspection à le défendre , et vous ne 
devez pas me faire une obligation person- 
nelle envers vous, d’une justice que vous 
avez dû rendre à la vérité , ou à ce qui 
.vbus a paru 1 être. Si j'étois sûr que les 
choses se fussent passées comme vous me 
le marquez , je croirois devoir vous dé- 
dommager, si je pouvois , d’un préjudice 
dont je serois en quelque maniéré la cause. 
Mais cela ne nVengageroit pas à vous re- 
commander sans vous connoître , préfé-' 
rablement à beaucoup de gens de mérite 
que je connois , sans pouvoir lqs servir ; 

Y 


et je me garderois de vous procurer des 
Elevés , sur-tout, s'ils avoient des sœurs, 
sans autre garant de leur bonne éducation, 
que ce que vous m’avez appris de vous, 
et la piece de vers que vous m’avez, en- 
voyée. Le libraire à qui vous l’avez pré- 
sentée a eu tort de vous répondre aussi 
brutalement qu'il l’a fait ; et l'ouvrage du 
côté de la composition n’est pas aussi 
mauvais qu’il l’a paru croire. Les vers sont 
faits avec facilité; il y en a de .très-bons 
parmi beaucoup d’autres foibles , et peu 
corrects. Du reste il y régné plutôt un 
ton de déclamation, qu’une certaine cha- 
leur dame. Zamon se tue en acteur de 
tragédie : cette .mort ne persuade , ni ne 
touche ; tous les sentimens sont tirés de 
la nouvelle Héloïse ; on en trouve à peine 
un qui vous»appartienne , ce qui n’est pas 
un grand signe de la chaleur de votre cœur, 
ui de la vérité de l’histoire. D'ailleurs si 
le libraire avoit tort dans un sens , il avoit 
bien raison dans un autre , auquel vrai- 
semblablement il ne songeoit pas. Com- 
ment un homme qui se pique de vertu, 
peut-il vouloir publier une piece d’où ré- 
sulte la plus pernicieuse morale , une piece 
pleine d'images licencieuses que rien 
n'épure , une piece qui tend à persuader 
aux jeunes personnes que les privautés des 
amans sont sans conséquence , et qu’on 
peut toujours s’arrêter où l’on veut ; maxi- 
me aussi fausse que dangereuse, et propre 
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à deU'uire toute pudeur , toute honnêteté, 
toute retenue entre les deux sexes. Mon- 
sieur, si vous n’êtes pas un homrue sans 
mœurs , sans principes , vous ne levez jamais 
imprimer vosvers , quoique passables , sans 
un correctif suffisant pour en empêcher le 
mauvais effet. 

Vous avez des talens , sans doute , mais 
vous n’én faites pas un usage qui porte à 
les encourager. Puissiez-vous , Monsieur, ' 
en faire un meilleur dans la suite , et qui 
ne vous attire ni regrets à vous-même , ni 
le blâme des honnêtes gens. Je vous salue 
de tout mon cœur. 

P. S. -Si vous aviez un besoin pressant 
des deux louis que vous demandiez au 
libraire , je pourrois en disposer sans m'in- 
commoder beaucoup. Parlez-moi naturelle- 
ment ; ce ne seroit pas vous en faire un don, 
ce seroit seulement payer vos vers au prix 
que vous y aviez mis vous-méine. 

LETTRE 
A M. D. 

Strasbourg, le 5 Novembie 1765.' 

I e suis arrivé , mon cher hôte , à Stras- 
bourg samedi, tout-à-lait hors d'état de 
continuer ma route , tant par l’effet de mon 
mal et de la fatigue , que par la fievre et 
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une chaleur d’entrailles qui s’y sont jointes. 
Il rn’est aussi impossible d’aller maintenant 
à Potzdam qua la Chine , et je ne sais 
plus trop ce que je vais devenir ; car pro- 
bablement on ne me laissera pas long-temps 
ici. Quand on est une fois au point où je 
suis, on n’a plus de projets à taire ; il ne 
reste qu’à se résoudre à toutes choses , et 
plier la tête sous le pesant joug de la né- 
cessité. 

J’ai écritàMylord Maréchal ; je voudrois 
attendre ici sa réponse. Si l on me chasse , 
j'irai chercher de 1 autre côté du Rhiivquel- 
que humanité, quelque hospitalité : si je 
n en trouve plus nulle part, il faudra bien 
chercher quelque moyen de s en passer. 
Bonjour, non plus mon hôte, mais tou- 
jours mon ami. George Keith et vous , m at- 
tachez encore à la vie. De tels liens ne se 
rompent pas aisément. Je vous embrasse. 

* 

LETTRE 

AU MÊME. 

Strasbourg, le io Novembre 1765. 

Ï^.assurez-vOU$ , mon cher hôte, et ras- 
surez nos amis sur les dangers auxquels vous 
me. croyez exposé. J.e ne reçois ici que des 
marques de bienveillance , et tout ce qui 
commande dans la ville , et dans la province. 
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pâroît s’accorder à me favoriser. Sur ce que 
m’a dit M. le Maréchal , que je vis hier , je 
dois me regarder comme aussi en sûreté à 
•Strasbourg qu'à Berlin. M. Fischer m a servi 
, avec toute la chale.ut et tout le zele d’un 
ami, et il a eu le plaisir de trouver tout 
le monde aussi bien disposé qu’il pouvoit 
le desirer. On me fait appercevoir bien 
agréablement que je ne suis plus en Suisse. 

Je n’ai que lé temps de .vous marquer ce 
mot pour vous rassurer sur mon compte. 

Je vous embrasse de tout mon cœur. 

LETTRE 

♦ 

A MONSIEUR 

• 4 

DAVID HUME. 

• Strasbourg, le 4. Décembre 1 7^5*- 

Vos bontés, Monsieur, me pénètrent 
autant qu’elles mhonorent. La plus digne 
réponse qüe je puisse faire à vos offres . est 
de les accepter , et je les accepte. J e partirai 
dans cinq ou six jours pour aller me jeter 
entre vos bras. C’est le conseil de Mylord 
Maréchal, mon protecteur , mon ami, mon 

Î jere ; c’est celui de Madame dé***, dout 
a bienveillance éclairée me guide autant 
■qu’elle me console ; enfin , j’ose dire que 
c’est celui de mon cœur qui se plaît à devoir 
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beaucoup au plus illustre de mes contem- 
porains , dont la bonté surpasse la gloire. 
]e soupire après une retraite solitaire et 
libre où je puisse finir mes jours en paix. 
Si vos soins bienfaisans me la procurent , je 
jouirai tout ensemble et du seul bien que 
mon coeur desire , et du plaisir de le tenir 
de vous. Je vous salue, Monsieur, de tout 
mon cœur. 

LETTRE 

A M. D’ I V E R N O I S. 

Taris, le 18 Décembre 1765. 

^Lvant hier soir, Monsieur , j'arrivai ici 
très-fatigué , très-malade , ayant le plus 
grand besoin de repos. Je n’y suis point 
incognito , et je n’ai pas besoin d’y être. 
Je ne me suis jamais caché , et je ne veux 
pas commencer. Comme j’ai pris mon parti 
sur les injustices des hommes, je les mets 
au pis sur toutes choses , et je- m’attends 
à tout de leur part, même quelquefois à 
ce qui est bien. J’ai écrit en effet la lettre 
à M. le Baillif de Nidau ; mais la copie 
que vous m’avez envoyée , est pleine de 
contre-sens ridicules et de fautes épouvan- 
tables. Cn voit de quelle boutique elle 
vient. Ce n’est pas la première fabrication 
v de cette espece ; et vous pouvez croire que 

des 
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des gens si fiers de leurs iniquités , ne sont 
gueres honteux de leurs falsifications. Il 
court ici des copies plus fidelles de cette let- 
tre . qui viennent de Berne , et qui font assez 
d effet. M. le Dauphin lui-même , à qui on 
l a lue dans son lit de mort , en a paru 
touché , et a dit li-dcssus des choses qui 
feroient bien rougir mes persécuteurs s’ils 
les savoient , et qu ils fussent gens à rougir 
de quelque^chose. 

Vous pouvez m’écrire ouvertementchez 
Mad. Duchesne où je suis toujours. Cepen- 
dant j’apprends à l’instant que M. le Prince 
de Gonti a eu la bonté de me faire pré- 
parer un logement au Temple , et qu’il 
desire que je l'aille occuper. Je ne pourrai 
gueres me dispenser d’accepter cet hon- 
neur ; mais malgré mon déiogement , vos 
lettres sous la même adresse me parvien- 
dront également. 

LETTRE 

AU MÊME. 

Paris, It 3o Décembre 1765 , 

J e reçois , mon bon ami , votre lettre du s3. 
Je suis très- fâché que vous n’ayez pas été 
voir M. de Voltaire. 'Avez-vous pu penser 
que cette démarche me feroit de la peine? 
Que vous connoissez mal mon cœur! £h,' 
T. 26. Pièces divers. T. II. Z 
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plût à Dieu qu’une heureuse réconciliation 
entre vous , opérée par les soim de cet 
homme illustre , me faisant oublier tous 
ses torts, me livrât sans mélange à mon 
admiration pour lui ! Dans les temps où il 
m a le plus cruellement traité , j’ai toujours 
eu beaucoup moins d'aversion pour lui que 
d'amour pour mon pays. Quel, que soit 
1 homme qui vous rendra la paix et la li- 
berté, il me sera toujours chtir et respec- 
table. Si c'est Voltaire , il pourra du reste 
mç faire tout le maPqu’il voudra ; mes voeux 
constans jusqu'à mon dernier soupir, seront 
pour son bonheur et pour sa gloire. 

Laissez menacer les J... ; tel jiert qui ne 
lue pas. Votre sort est presque entre les 
mains de M. de Voltaire ; s’il est pour vous , 
les }... vous feront fort peu de mal. Je vous 
conseille et vous exhorte, après que vous 
l’aurez suffisamment sondé , de lui donner 
votre confiance. Il- n’est pas croyable que, 
pouvant être l'admiratÉon de l'univers , il 
veuille, en devenir l’horreur. Il sent trop 
bien l’avantage de sa position pour ne pas 
la mettre à profit pour sa gloire. Je ne puis 
penser qu'il veuille , en vous trahissant, se 
couvrir d infamie. En un mot , il est votre 
unique ressource ; ne vous 1 ôtez pas. S'il 
, vous trahit, vous êtes perdus , je l’avoue ; 
mais vous l’êtes egalement s’il ne. se mêle 
pas de vous. Livrez-vous donc à lui ronde- 
ment et franchement ; gagnez son cœur 
par ccttc confiance. Prêtez-vous à tout 
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accommodement raisonnable; Assurez les 
loix et la liberté ; mais sacrifiez l’amour- 
propre à la paix. Sur-tout aucune mention 
de moi , pour ne pas aigrir ceux qui me 
haïssent; et si M. de Voltaire vous sert 
comme il le doit, s il entend sa gloire, 
comblez- le d honneurs , et consacrez à 
Apollon pacificateur, l'hœbo jiacatori , la 
médaille que vous m’aviez destinée. 

LETTRE 

AU MÊME. 

Chiswick, le 29 Janvier 1766. 

Je suis arrivé heureusement dans ce pays ; 
j’y ai été accueilli , et j’en suis très-con- 
tent : mais ma santé, mon humeur, mon 
état demandent eue je m’éloigne de Lon- 
dres : et pour ne plus entendre parler , 
s’il est possible , de mes malheurs , je vais 
dans peu me confiner dans le pays de Gal- 
les. Puissai-je y mourir en paix ! c’est le 
seul vœu qui me reste à faire. Je vous em- 
brasse tendrement. 


Z 2 
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Wootton, le 22 Mars 1766. 

oüs voyez déjà, mon cher Patron, par 
la date de ma lettre , que je suis arrivé au 
lieu de ma destination. Mais vous ne pou- 
vez voir tous les charmes que j’y trouve ; il 
faudioit connoîtie le lieu et lire dans mon 
cœur. Vous y devez lire au moins les senti- 
mens qui vous regardent et que vous avez 
si bien mérités. Si je vis dans cet agréable 
asyle aussi heureux que je l’espere , une 
des douceurs de ma vie sera de penser que 
je vous les dois. Faire un homme heureux 
c’est mériter de l’être. Puissiez-vous trouver 
en vous-même le prix de tout ce que vous 
avez lait pour moi ! Seul , j’aurois pu trouver 
de l’hospitalité, peut-être; mais je ne 
l’aurois jamais aussi bien goûtée qu’en la 
tenant de votre amitié. Conservez-la moi 
toujours, mon cher Patron; aimez-moi 
pour moi qui vous dois tant ; pour vous- 
même ; aimez-moi pour le bien que vous 
m’avez fait. Je sens tout le prix de votre 
sincere amitié; je la desire ardemment; 
j'y veux répondre par toute la mienne , et 
je sens dans mon cœur de quoi vous con- 
vaincre un jour qu’elle n’est pas non plus 
Sans quelque prix. Comme , pour des rai- 
sons dont nous avons parle , je 11e veux 
. -i ' - 
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rien recevoir par la poste , je vous prie, 
lorsque vous ferez la bonne oeuvre de m’é- 
crire, de remettre votre lettre à M. Daven- 
port. L’affaire de ma voiture n’est pas ar- 
rangée , parce que je sais qu’on m'en a im- 
posé : c’est une petite faute qui peut n'être 
quel’ouvrage d une vanité obligeante, quand 
elle ne revient pas deux fois. Si vous y avez 
trempé , je vous conseille de quitter une 
fois pour toutes ces petites ruses qui ne 
peuvent avoir un bon principe quand elles 
se tournent en piège contre la simplicité. 
Je vous embrasse, mon cher Patron , avec 
Te même cœur que j’espere et désiré trouver 
en vous. 


LETTRE 


AU MEME. 


.V, 


Wooiton , le 29 Mars 1766. 


ous avez vu , mon cher Patron , parla 
lettre que M Davenport à du vous remettre, 
Combien je me trouve ici placé selon mon 
goût. J’y serois peut-être plus à mon aise 
si l’on y avoit pour moi moins d'attentions ; 
mais les soins d'un si galant homme sont 
.trop obligeans pour s’en fâcher ; et , Comme 
tout est mêlé d’inconvéniens dans la vie, 
celui d’être trop bien est un de ceux qui se 
tolèrent le plus aisément. J'en trouve un 
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plus grand à ne pouvoir me faire bien en- 
tendre des domestiques, ni sur-tout en- 
tendre un mot de ce qu'ils me disent. Heu- 
reusement Mademoiselle le Vasseur me 
sert d’interprete , et ses doigts parlent mieux 
que ma langue. Je trouve même à mon 
ignorance un avantage qui pourra faire com- 
pensation c’est d’écarter les oisifs en les 
ennuyant : J'ai eu hier la visite de M. le 
Ministre qui, voyant que je ne lui parlois 
que François , n’a pas voulu me parler An- 
glois , de sorte que l'entrevue s’est passée 
à-peu-près sans mot dire. J’ai pris goût à 
l’expédient; je m’en servirai avec tous mes 
voisins , si j en ai , et dusse-je apprendre 
l’Anglois , je ne leur parleiai que François , 
sur tout si j ai le bonheur qu’ils n’en sachent 
pas un mot. C’est à-peu-près la ruse des 
singes qui, disent les Negres r ne veulent* 
pas parler quoiqu’ils le puissent, de peur 
qu’on ne les fasse travailler. 

11 n est point vrai du tout que je sois con- 
venu avec M. Gosset de recevoir un modèle 
en présent. Au contraire , je lui en deman- 
dai le prix, qu’il me dit être d’une guinée 
et demie , ajoutant qu’il m’en vouloit faire 
la galanterie , ce que je n’ai point accepté. 
Je vous prie donc de vouloir bien lui payer 
le modèle en question , dont M. Davenport 
aura la bonté de vous rembourser. S’il n’y 
consent pas , il faut le lui rendre et le faire 
acheter par une autre main. Il est destiné 
pour M. duPcyrou, qui depuis long-temps 
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désire avoir mon nortrait , et en a fait faire 
un en miniature qui n est point du tout res- 
semblant. Vous êtes pourvu mieux que lui, 
mais je suis fâché que vous m'ayez ôté par 
une diligence aussi flatteuse le plaisir de 
remplir le même devoir envers vous. Ayez 
la bonté, mon cher Patron, défaire re- 
mettre ce modèle à MM. Guimuirt .et Iianfrsy i 
Little- St. HcUen's Bishopsgatc-Stuct , pour 
l'envoyer à M. du Peyrou par la première 
occasion sûre. Il gele ici depuis que j’y suis : 
il a neigé tous les. jours : le vent coupe le 
visage ; malgré cela, j’aimerois mieux ha- 
biter le trou d’un des lapins de cette garenne 
que le plus bel appartement de Londres. 
Bonjour, mon cher Patron, je vous em- 
brasse dé tout mon cœur. 

LETTRE 

A MYLOIÎD*** 

7 Avril 1 7 &&. 

C*e n’est plus.de mon cliien qu'il s’agit, 
Mylord , c’est de moi-même. Vous verrez 
par la lettre ci-jointe pourquoi je souhaite 
qu’elle paroisse dans les papiers publics , 
sur-tout dans le St. James Chronicle , s’il 
est possible. Cela ue sera pas aisé, selon 
mon opinion •, ceux qui m’entoarent de 
leurs embûches ayant ôté à, mes. vrais amis 
et àmoi-même toutmoyen de faire entendre 
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la voix de la vérité. Cependant , il convient 
que le public apprenne qu’il y a des traîtres 
secrets qui , sous le masque d’une amitié . 

f jerfide , travaillent sans relâche à me dés- 
îonorer. Une lois averti , si le public veut 
encore être trompé , qu’il le soit. Je n’aurai 
plus rien à lui dire. J’ai cru , Mylord, qu’il ne 
seroitpas au-dessous de.vous de m’accorder 
votre assistance en cette occasion. A notre 
première entrevue , vous jugerez si je la 
mérite, et si j'en ai besoin. En attendant’, 
ne dédaignez par ma confiance , orf ne m’a 
pas appris à la prodiguer; les trahisons que 
j’éprouve doivent lui donner quelque prix. 

LETTRE 

A L’ A U T E U R 

Du Saint-James Chronicle. 

Wootton , le 7 Avril 17G6. j 

ous avez manqué, Monsieur, au res- 
pect que tout particulier doit aux Têtes 
Couronnées , en attribuant publiquement 
au Roi de Prusse une lettre pleine d extra- 
vagance et de méchanceté, dont par cela 
seul vous deviez savoir qu’il ne pouvoit 
être l’auteur. Vous avez même osé trans- 
crire sa signature , comme si vous l’aviez 
vue écrite de sa main. Je vous apprends, 

M onsieur,' que- cette lettre a été fabriquée 
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à Paris , et, ce qui navre et déchire mon 
cœur , que l’imposteur a de*s complices en 
Angleterre. 

Vous devez au Roi de Prusse , à la vérité , 
à moi , d imprimer la lettre que je vous 
écris et que je signe, en réparation d’une 
faute que vous vous reprocheriez sans doute, 
si vous saviez de quelles noirceurs vous vous 
rendez l’instrument. ]*e vous lais. Mon- 
sieur , mes sincères salutations. 

‘LETTRE 
A LORD*** 

Wootton, le 19 Avril 1766. 

J e ne saurois , Mylord, attendre votre re- 
tour à Londres , pour vous faire les remer- 
ciemens que je vous dois. V os bontés m'ont 
convaincu que j’avois eu raison de compter 
sur votre générosité. Pour excuser l'indis- 
crétion qui m’y fait recourir , il suffit de 
jeteruncoup-d'œilsur ma situation. Trompé 
par des traîtres qui , ne pouvant me désho- 
norer dans les lieux où j’avois vécu, m’ont 
, entraîné dans un pays où je suis inconnu et 
dont j’ignore la langue , afin d’y exécuter 
plus aisément leur abominable projet, je 
me trouve jeté dans cette isle après des 
malheurs sans exemple. Seul , sans appui, 
sans amis , sans défense, abandonné à la 
^témérité des jugemens publics, et aux 
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effets qui en sont la. suite ordinaire , sur- 
tout chez un peuple qui naturellement 
n’aime pas les étrangers, j’avois le plus 
grand besoin d’un protecteur qui ne dé- 
daignât pas ma confiance ; et où pouvois-je 
mieux le chercher que parmi cette illustre 
noblesse à laquelle je me plaisois à rendre 
honneur, avant de penser qu'un jour j aurois 
besoin d’elle pour’ m’aider à défendre le 
mien ? 

Vous me dites , Mylord , qu’après s’être 
un -peu amusé, votre public’ rend ordi- 
nairement justice ; mais c’est un amuse- 
ment bien cruel, ce me semble , que celui 
qu’on prend aux dépens des infortunés, et 
ce n’est pas assez de finir par rendre jus- 
tice , quand on commence par en manquer. 
J’apportois au sein de votre nation deux 
grands droits qu’elle eût dû respecter da- 
vantage ; le droit sacré de l’hospitalité , 
et celui des égards que’ l’on doit aux mal- 
heureux ; j'y apportois l’estime universelle 
et le respect même de mes ennemis. Pour- 
quoi m’a-t-on dépouillé chez vous de tout 
cela ? Qu’ai-je fait pour mériter un traite- 
ment si cruel ? En quoi me suis-jc mal 
conduit à Londres , où l’on me traitoit si 
favorablement avant que j’y fusse arrivé ? 
Quoi , Mylord ! des diffamations sécrétés 
qui ne devroient produire qu’une juste 
horreur pour les fourbes qui les répandent , 
suffiroient pour détruire l’effet de cinquante 
ans d’honneur et de mœurs honnêtes ! Non , ♦ 
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les pays où je suis connu ne méjugeront 

F oint d'après votre -public, mal instruit ; 

Europe entière continuera de me rendre 
la justice qu’on me refuse en Angleterre; 
et l’éclatant accueil que, malgré le décret 
je viens de recevoir à Paris à mon passage , 
prouve que par-tout où ma conduite est 
connue, elle m’attire l’honneur qui m’est 
du. Cependant si le public françois eût 
été aussi prompt à mal juger que le vôtre, 
il en eût eu le ifîème s*et. I.’année der- 
fiiere on fit courir à Geneve un libelle (*) 
affreux "sur ma conduite à Paris. Pour 
toute réponse ; je fis imprimer ce libelle à 
Paris même. Il y fut reçu comme il méritoit 
de l’être , et il semble que tout ce que les 
deux sexes ont d’illustre et de vertueux 
dans cette capitale , ait voulu me venger 
par les plus grandes marques d’estime , 
des outrages de mes vils ennemis. 

Vous direz , Mylord, qu’on me connoît 
à Paris et qu’on rie me connoît pas à Lon- 
dres ; voilà précisément de quoi je me 
plains. *On n ôte point à un homme d’hon- 
• neur, sans le connoître et sans l’entendre, 
l’estime publique dont il jouit. Si jamais 
je vis en Angleterre aussi long-temps que 
j’ai vécu en France , il faudra bien qu’enfin 
votre public me rende son estime ; mais 
quel gré lui en saurai -je, lorsque je l’y 
aurai forcé ? 

Pardonnez , Vfylord , cette longue lettre ; 

( '■') Sentiment des Citoyens. ' 
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me pardonneriez-vous mieux d'être indif- 
férent à ma réputation dans votre pays ? 
Les Anglois valent bien qu’on soit fâché 
de les voir injustes , et qu'afin qu’ils ces- 
sent de l être , on leur fasse sentir combien 
ils le sont. Mylord , les malheureux sont 
malheureux par-tout. En France on les dé- 
crété ; en Suisse on les lapide; èn Angle- 
terre on les déshonore: c’est leur vendre 
cher l’hospitalité. 

• • 

LETTRE 

A Mde.DE L U Z E. 

H 

Wootton, le 10 Mai 1766. 

Suis-jê assez heureux, Madame, pour 
que vous pensiez quelquefois à mes»torts, 
et pour que vous me sachiez mauvais gré 
d’un, si long silence ? J’en serois trop puni 
si vous n'y étiez pas sensible. Dans le 
tumulte d’une vie orageuse , comb.ien j’ai 
regretté les douces heures que je passois . 
près de vous ! Combien de fois les premiers 
momens du repos après lequel je soupirois 
ont-» été consacrés d’avance au plaisir de 
vous écrire ! J ai maintenant celui de rem- 

Î dir cet engagement , et les agrémens dû 
ieu que j habite m’invitent à m’y occuper 
de vous , Madame , et de Al. de Luze , qui 
m’en a fait trouver beaucoup à y venir. 
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Quoique je n’aie point directement de ses 
nouvelles, j’ai su qu'il ctoit arrivé à Paris 
en bonne santé ; et j’espere qu’au moment 
où j écris cette lettre, il est heureusement 
de retour près de vous. Quelque intérêt 
que je prenne à ses avantages je ne puis 
m'empêcher de lui envier celui-là; et je 
vous jure. Madame, que cette paisible 
retraite perd pour moi beaucoup de son 

f >rix quand je songe qu’elie est à trois cents 
ieues de vous, je voudrois vous la décrire 
avec tous ses charmes , afin de vous tenter, 
je n’ose dire.de m’y venir voir, mais de 
la venir voir, et moi j’en profiterois. 

Figurez-vous , Madam.e , une maison 
seule , non fort grande , mais fort propre , 
bâtie à mi-côte sur le penchant d’un val- 
lon , dont 'la pente est assez interrompue 
pour laisser des promenades de plain-pied. 
Sur la plus belle pelouse de l'univers. Au 
devant de la maison régné une grande ter- 
rasse , d'où l’oeil suit dans une demi-cir- 
conférence quelques* lieues d’un paysage 
formé de prairies, d’arbres , de fermes épar- 
ses , de maisons plus ornées , et bordée en 
forme de- bassin par des coteaux élevés 
qui bornent agréablement la vue quand 
elle ne pourroit aller au-delà. Au fond du 
vallon v qui sert à la fois de garenne et de 
pâturage , on entend murmurer un ruis- 
seau , qui d’une montagne voisine vient 
couler parallèlement à la maison, et dont 
les petits détours , les cascades , sont dans 
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une telle direction que des fenêtres et de 
la terrasse l’œil peut assez long-temps suivre 
son cours. Le vallon est garni par places 
de rochers et d’arbres, où l’on trouve des 
réduits, délicieux , et qui ne laissent pas 
de s’éloigner assez de temps en temps du 
ruisseau, pour offrir sur ses bords des pro- 
menades commodes, à 1 abri des vents et 
même de la pluie , en sorte que par les 
plus vilains temps du monde je vais tran- 
quillement herboriser sous le* roches avec 
les moutons et les lapins mais , hélas , 
Madame ! je ne trouve point de Scordium. 

Au bout de la terrasse à gauche sont les 
bâtimcns rustiques et le potager, à droite 
sont des bosquets et unjet-deau. Derrière 
la maison est un pré entouré d’une lisiere 
de bois , laquelle tournant au-delà du val- 
lon couronne le parc , si l’on peut donner 
ce nom à une enceinie à laquelle on a laissé 
toutes les beautés de la nature. Ce pré 
mene à travers. un petit village qui dépend 
de la maison, à une montagne qui en est 
à une demi-lieue , et dans laquelle sont 
diverses mines de plomb que i on exploite. 
Ajoutez qu’aux environs on a le. choix des 
promenades , soit dans des prairies char- 
mantes i soit dans les bois j soit dans des 
jardins à 1 Angloise , moins peignés , mais 
de meilleur goût que ceux des François. 

La maison , quoique petite , est très- 
logeable et biqn distribuée. Il y a dans 
le milieu de la façade un avant-corps à 
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l’Angloise , par lequel la chambre dumaître 
de la maison et la mienne qui est au-des- 
sus , ont une vue de trois cotés. Son ap- 
partement est composé de plusieurs pièces 
sur le devant, et d’un grand sallon sur le 
derrière ; le mien est distribué de même, 
excepté que je n’occupe que deux cham- 
bres , entre lesquelles et le sallon est une 
espece de vestibule ou d'antichambre Fort 
singulière , éclairée par une large lanterne 
de vitrage au milieu du toit. 

Avec cela, Madame -, je dois vous dire 
qu’on fait ici bonne chere à la mode du 
pays, c'est-à-dire, simple et saine , pré- 
cisément comme il me la faut. Le pays 
est humide et froid; ainsi les légumes ont 
peu de goût , le gibier aucun ; mais la 
viande y est excellente , le laitage abon- 
dant et bon. Le maître de cette maison la 
trouve trop sauvage et s’y tient peu. Il en 
a de plus riantes qu’il lui préféré , et aux- 
quelles je la préféré , moi , par la même 
raison. J’y suis non-seulement le maître, 
mais mon maître, ce qui est bien plus. 
Point de grand village aux environs; la 
ville la plus voisine en est à deux lieues; 
par conséquent peu .de voisins désœuvrés. 
Sans le Ministre , qui m’a pris dans une 
affection singulière , je serois ici dix mois 
de l'année absolument seul. 

Que pensez-vous de mon habitation , 
Madame? la trouvez-vous assez-bien choisie, 
et ne croyez-vous pas que pour en préférer 
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une autre il faille être ou bien sage ou 
fou? Hé bien. Madame, il s’en prépare 
une peu loin du Biez , plus près du Tertre, 
que je regretterai sans cesse , et où, malgré 
l’envie , mon cœur habitera toujours. Je 
ne la regretterois pas moins quand celle-ci 
m’offriroit tous les autres biens possibles, 
excepté celui de vivre avec ses amis. Mais 
au reste , après vous avoir peint le beau 
côt.é , je ne veux pas vous dissimuler qu’il 
y en a d autres , et que , comme dans toutes 
les choses de la vie , les avantages y sont 
mêlés d'inconvéniens. Ceux du climat sont 
grands ; il est tardif et froid ; le pays est 
beau , mais triste ; la nature y est engourdie 
et paresseuse. A peine avons-nous déjà 
des violettes , les arbres n’ont encore au- 
cunes feuilles, jamais on n’y entend de 
rossignols. Tous les signes du Printemps 
disparoissent devant moi. Mais ne gâtons 
pas le tableau vrai que je viens de faire: 
il est pris dans le point de vue où je veux 
vous montrer ma demeure , afin que vos 
idées s'y promènent avec plaisir. Ce n est 
qu’auprès de vous , Madame , que je pou- 
vois trouver une société préférable à la 
solitude. Pour la former dans cette pro- 
vince , il y faudroit transporter votre famille 
entière , une partie de Neufchâtel , et pres- 
que tout Yverdun. Encore après cela , com- 
me l’homme est insatiable , me faudroit- 
il vos bois, vos monts, vos vignes, enlin 
tout jusqu'au lac et ses poissons. Bonjour, 

. Madame , 
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Madame, mille tendres salutations à M. de 
Luze. Parlez quelquefois avec Madame de 
Froment et Madame de Sandoz de ce pau- 
vre exilé. Pourvu qu’il ne le soit jamais - 
de vos cœurs , tout autre exil lui sera sup- 
portable. 


LETTRE 

• 4 

A M. L 1 G.É N É R A L 

C O N W A Y. 

le 12 Mai 1766. 

MONSIEUR, 

ivement touché des grâces dont il plaît 
à S. M. de m honorer , et de vos bontés qui 
me les ont attirées, j’y trouve dès à pré- 
sent ce bien précieux à mon cœur, d’in- 
téresser à mon sort le meilleur des Rois et 
l'jiomme le plus digne d’être aimé de lui. 
Voilà, Monsieur, un avantage que je ne 
mériterai point de perdre ; mais il faut vous 
parler avec la franchise que vous aimez. 
Après tant de malheurs , je me croyois pré- 
paré à tous les événemens possibles ; il 
m’en arrive pourtant que je n’avois pas 
prévus, et- qu’il n’est pas même permis à 
un honnête homme de prévoir. Ils ça e» 
T. 26. Pièces divers. T. II. A a 
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affectent d’autant pins cruellement; et le 
trouble où ils me jettent, m'étant la liberté 
desprit nécessaire pour me bien conduire, 
tout ce que me dit la raison dans un état 
aussi triste , est de suspendre ma résolution 
sur toute affaire importante , telle qu’est 
pour moi celle dont il s’agit. Loin de me 
refuser aux bienfait^ du Iloi par l’orgueil 
qu’on impute , je le mettrois a m’en glori- 
fier ; et tout ce que j’y vois de pénible, 
est de ne pouvoir m'en honorer aux yeux 
du public comme aux miens propres. Mais 
lorsque je les recevrai , je veux pouvoir 
me livrer tout entier aux sentimens qu’ils 
m'inspirent, et n’avoir le cœur plein que 
des bontés de S. M. et des vôtres : je ne 
crains pas que cette façon de penser les 
puisse altérer. Daignez donc, Monsieur, 
me les conserver pour des temps plus heq- 
reux. Votis connoîtrez alors que je n’ai dif- 
féré de m’en prévaloir que pour tâcher de 
m’en rendre plus digne. 

Agréez , Monsieur , je vous supplie , mes 
très- humble s salutations et mon respect. 

* 
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A M. HUME. 

Le 23 Juin 1766. 

Je croyois que mon silence interprété par 
votre conscience , en disoit assez : mais 

Î misqu’il entre dans vos vues de ne pas 
'entendre, je parlerai. 

Je vous connois , Monsieur, et vous ne 
l’ignorez pas. Sans liaisons antérieures , 
sans querelles , sans démêlés , saïis nous 
conno'itre autrement que par la réputation 
littéraire , vous vous empressez à m’offnr 
dans mes malheurs , vos amis et vos soins; 
touché de votre générosité, je me jette 
entre vos bras ; vous m’amenez en Angle- 
terre , en apparence pour m'y procurer un 
asyle , et en effet pour m’y déshonorer. 
Vous vous appliquez à cette noble œuvre 
avec un zele digue de votre cœur , et avec 
un art digne de vos talens. Il n’en fai- 
] oit pas tant pour réussir ; vous vivez dans 
le grand monde , et moi dans la retraite; 
le public aime à être trompé ,« et vous 
êtes fait pour le tromper, je connois pour- 
tant un homme que vous ne tromperez 
pas, c’est vous-même. Vous savez avec 
quelle horreur mon cœur repoussa le pre- 
mier soupçon de vos desseins. Je vous dis , 
en .vous embrassant les yeux, en larmes , 
que si vous n’étiez pas le meilleur îles 

A a 2 
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hommes , il faudroit que vous en fussiez 
le plus noir. En pensant à votre conduite 
secrette , vous vous direz quelquefois que 
vous n’étes pas le meilleur des hommes ; et 
je doute qu’avec cette idée , vous en soyez 
jamais le plus heureux» 

Je laisse un libre cours aux manœuvre* 
de vos amis et aux vôtres , et je vous 
abandonne avec peu de regret ma répu- 
tation durant ma vie , bien sûr qu’un jour 
on nous rendra justice à tous deux. Quant 
aux boa's oifices en matière d’intérêt , avec 
lesquels, vous vous masquez , je vous en 
remercie et vous en dispense. Je me dois 
de n’avoir plus de commerce avec vous, 
et de n accepter , pas même à mon avan- 
tage , aucune affaire dont vous soyez le 
médiateur. Adieu, Monsieur, je vous 
souhaite le plus vrai bonheur ; mais com- 
me nous ne (levons plus rien avoir à nous 
dire , \oici la derniere lettre que vous re- 
cevrez de moi» * 


S 
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DAVEN.POii»» 

• .1 

Wootton , le 2 Juillet 1766. 

Je vous dois, Monsieur, toutes sortes de 
déférences ; et puisque M. Hume demande 
absolument une explication, peut-être la 
lui dois-je aussi ; il l’aura donc , c’est sur 
quoi vous pouvez compter. Mais j’ai besoin 
de quelques jours pourme remettre , car en 
vérité les forces ne manquent tout-à-fait. 

Mille très-humbles salutations. 


A M. 


LETTRE 

1 \ 

A M. DAVID HUME. 

Wootton, le 10 Juillet 1766. 




Je suis malade , Monsieur, et peu en état 
d écrire ; mais vous voulez une explication, 
il faut vous la donner. Il n’a tenu qu’à vous 
de l’avoir depuis long-temps ; vous n’en 
voulûtes point alors, je me tus: vous la 
voulez aujourd’hui , je vous l’envoie. Elle 
sera longue ,-j’en suis fâché, mais j'ai beau- 
coup à dire, et je n’y veux pas revenir à 
deux fois. 

Je ne vis point dans le monde; j’ignore 
ce qui s’y passe ; je n’ai point de parti , 
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point d’associé, point d’intrigue ; ' on ne 
me dit rien , je ne sais que ce que je sens ; 
mais comme on me le fait bien sentir , je le 
sais bien. Le premier soin de ceux gui tra- 
ment des noirceurs est de se mettre à cou- 
vert des preuves juridiques ; il ne feroit pas 
bon leur intenter procès.. La conviction in- 
térieure admet un autre genre de preuves 
qui règlent les sentimens d’un honnête 
homme. Vous saurez sur quoi sont fondés 
les miens. 

Vous deihandez avec beaucoup de con- 
fiance qu’on vous nomme votre accusateur. 
Cet accusatçur , Monsieur, est le seulnom- 
me au monde qui, déposant contre vous, 
pouvoit se faire écouter de moi ; c’est vous- 
même. Je vais me livrer sans réserve et sans 
crainte à mon caractère ouvert -, ennemi de 
de tout artifice , je vous parlerai avec la 
même franchise que si vous étiez un autre 
en qui j’eusse toute la confiance que je n’ai 
plus en vous. Je vous ferai 1 histoire des 
mouvemens de mon ame et de ce qui les a 
produits; et nommant M. Hume en tierce 
personne, je vous ferai juge vous-même 
de ce que je dois penser de lui. Malgré la 
longueur de ma lettre , je n’y suivrai point 
d’autre ordre que celui de mes idées, com- 
mençant par les indices et finissant par la 
démonstration. 

Je quittois la Suisse , fatigué de traite- 
mens barbares , mais qui du moins ne raet- 
toi'ent en péril que mapersonne,etlaissoient 
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mon honneur en sûreté. Je suivois les 
mouvemens de mon cœur pour aller joindre 
Milord Maréchal , quand je reçus à Stras- 
bourg de M. Hume l’invitation la plus tendre 
de passer avec lui en Angleterre , où il me 
promettoit l’accueille plus agréable , etplus 
de tranquillité que je n’y en ai trouvé. Je 
balançai entre l’ancien ami et le nouveau, 
j’eus tort: je préférai ce dernier, j’eus plus 
grand tort i mais le désir de connoître par 
moi-même une Nation célébré , dont on me 
disoit tant de mal et tant de bien , l’em- 
porta. Sûr de ne pas perdre Cteorge Keith , 
j’étois flatté d’acquérir David Hume. Son 
mérite , ses rares talens , l’honnêteté bien 
établie dé son caractère , me faisoient dé- 
sirer de joindre son amitié à celle dont 
m’honoroit son illustre compatriote ; efje 
me faisois une sorte de gloire de montrer 
un bel exemple aux gens de lettres , dans 
l’union sincere de deux hommes dont les 
principes étoient si dilîerens. 

Avant l’invitation du Roi de Prusse et de 
Milord Maréchal , incertain sur le lieu de 
ma retraite , j’avois demandé et obtenu par 
mes amis unpasseport de la Cour de France, 
dont je me servis pour aller à Paris joindre 
M. Hume. Il vit , et vit trop peut-être l’ac- 
cueil que je reçus d’un grand Prince, et, j’ose 
dire, du Public. Je me prêtai par devoir, mais 
avec répugnance , à cet éclat , Jugeant com- 
bien l’envie de mes ennemis en seroit irritée. 
Ce fut un spectacle bien doux pour moi que 
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l’augmentation sensible de bienveillance 
pour M. Hume, que la bonne œuvre 
qu’il alloit faire produisit dans tout Paris. 
11 devoit en être touché comme moi ; je ne 
sais s’il le fut de la même maniéré. „ 

Nous partons avec un de mes amis quipres- 
qu’unjquement pour moi faisoit le voyage 
d’Angleterre. En débarquant à Douvres , 
transporté de toucher enfin cette terre de 
liberté et d'y être amené par cet homme il- 
lustre , je lui saute au cou, je l’embrasse 
étroitement sans rien dire , mais en couvrant 
son visage de baisers et de larmes qui par- 
loient assez. Ce n’est pas la seule fois , ni la 

Ï >lus remarquable où il ait pu voir en moi 
es saisissemens d'un cœur pénétré. Je ne 
sais ; ce quiifait de ces souvenirs, s’ils lui 
viennent; j’ai dans l’esprit qu'il en doit être 
quelquefois importuné. 

Nous sommes fêtés arrivant à ‘Londres. 
On s'empresse dans tous les états à me mar- 
quer de la bienveillance et de l’estime. 
M. H urne me présente de -bonne grâce à 
tout le monde , il étoit naturel de lui at- 
tribuer, comme je faisois, la meilleure 
partie de ce bon accueil : mon cœur étoit 
plein de lui , j’en parfois à tout le inonde , 
j en écrivais à tous mes amis ; mon attache- 
ment pour lui prenoit chaque jour de nou- 
velles forces ; le sien paroissoit pour moi 
des plus tendres , et if m'en a quelquefois 
donné des marques dont je me suis senti 
très-touché. Celiede faire faire mon portrait 

en 
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en grand ne fat pourtant pas de ce nombre. 
Cette fantaisie me parut trop affichée > et 
j*y trouvai je ne sais quel air d’ostentation» 
qui ne me plut pas. C’est tout ce que j aurois 
pu passer à M. Hume s’il eût été homme à 
jeter son argent parles fenêtres , et qu’il eût 
eu dans une galerie tous les portraits de ses 
amis. Au reste , j’avouerai sans peine qu’en 
cela je puis avoir tort. 

Mais ce qui me parut un acte d'amitié et 
de générosité des plus vrais et des plus esti- 
mables, des plus dignes, en un mot, de 
M. Hume, ce fut le soin qu’il prit de solli- 
citer pour moi de lui-même une pension 
du Roi, à laquelle je n’avois assurément 
aucun droit d’aspirer. Témoin duzele qu’il 
mit à cette affaire , j’en fus vivement pénétré: 
rien ne pouvoir plus me flatter qu’un service 
de cette espece , non pour l’intérêt assuré- 
ment , car trop attaché peut-être à ce que 
je possédé , je ne sais point desirer ce que 
je n’ai pas ; et ayant par mes amis et par 
mon travail du pain suffisamment pour vivre, 
je n’ambitionne rien de plus; mais l’hon- 
neur de recevoir des témoignages de bonté, 
je ne dirai pas d’un si grand Monarque , mai 
d’un si bon pere , d’un si bon mari , d'un si 
bon maître , d’un si bon ami, et sur-tout d’un 
si honnête homme, m'affee«toit sensiblement, 
et quand je considères encore dans cette 
grâce , que le Ministre qui l’avoit obtenue 
étoit la probité vivante , cette probité si 
utile aux peuples , et si rare dans son état, 

T. ùG» Fieces divas. T. II. B b 
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je ne pouvois que me glorifier d'avoir pour 
bienfaiteurs trois des hommes du monde 
que j'aurois le plus désirés pour amis. Aussi; 
loin de me refusera la pension offerte, je 
ne rnis pour L'accepter qu’une condition 
nécessaire , savoir : un consentement dont, 
sans manquer à mon devoir, je ne pouvois 
me passer. * 

Honoré des empressemens de tout le 
ittonde , je tâchois d'y répondre convenable- 
ment. Cependant ma mauvaise santé et 
l'habitude de Vivre à la campagne me firent 
trouve* le séjour de la Vtlie incommodé; 
Aussi-tôt les maisons de campagne se pré- 
sente nt en foule , on m'en offre à choisir 
1 dans toutes les Provinces. M. Hume se 
charge des ‘propositions, il me les fait, il 
me conduit même à deux ou trois campagnes 
voisines ; j hésite long-temps sur le choix; 
il augmentoit estte incertitude. Je me dé- ’ 
termine enfin pour cette Province, et d’a- 
bord M. Hume arrange tout ; les embarras 
s’app^anisseut ; je pars, j’arrive dans cette 
habit ation solitaire , commode, agréable; 
le ma itre de la maison prévoit tout, pour- 
voit à tout; rien ne manque. Je suis tran- 
quille, indépendant; voilà le moment si 
débité où tous mes maux doivent hnir. Non, 
c’est là qu’ils commencent plus cruels que 
je ne les avois encore éprouvés. 

Jai parlé jusqu’ici d'abondance de cœur, 
et rendant avec le plus grand plaisir justice 
aux. boas offees de M. Hume. Que ce qui 
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me veste à dire n’est-il. de même nature ! 
Rien ne me coûtera jamais de ce qui pourra 
1 honorer. 11 n est permis de marchander 
sur le prix des bienfaits que quand on noùs 
accuse cl ingratitude , et M. Hume m’en ac- 
cuse aujourd hui. J’oserai donc faire une 
observation qu'il rend nécessaire. En ap- 
préciant ses soins par la peine etic temps 
qu’ils lui coûtaient, ils étoient d'un prix 
inestimable , encore plus par sa bonne 
volonté : pour le bien réel qu’ils m’ont 
fait, ils ont plus d'apparence que de poids. 
Je ne venois point comme un mendiant 
quêter du pain en Angleterre , j’y apportois 
le mien ; j’y venois absolument chercher 
un asyle , et il est ouvert à tout étranger. 
D'ailleurs je n’y étois point tellement in- 
connu , qu’arrivant seul j’eusse manqué 
d’assistance et de services. Si quelques per- 
sonnes m’ont recherché pour M. Hume , 
d autres aussi m’ontrecherchépourmoi; et, 
par exemple, quand M. Davenport voulut 
bien m’offrir l’asyle que j’habite , ce ne fut 
pas pour lui qu’il ne connoissoit point, et 
qu’il vit seulement pour le prier de faire 
et d’appuyer son obligeante proposition. 
Ainsi quand M. Hume tâche aujourd hui 
d’aliéner de moi cet honnête homme , il 
cherche à m’ôtèr ce qu’il ne m’a pas donné. 
Tout ce qui s’est fait de bien , se seroit 
fait sans lui à-peu-près de meme , et peut- 
être mieux ; mais le mal ne se fût point 
fait ; car pourquoi ai-je des ennemis en 
' ’ B b 2 
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Angleterre? pourquoi ces ennemis sont-i}$ 
ptécisément les amis de JV1. Hume ? Oui 
est-ce qui a pu m attirer leur inimitié ? _Ce 
n’est pas moi , qui ne les vis de ma vie , et 
qui ne les connois pas ; je n’en aurois au- 
cun , si j’y érois venu seul. 

J ai parié jusqu ici de faits publics et no^ 
toircs , qui par leur nature et par ma reçon- 
noissance ont eu le plus grand éclat. Ceux 
qui me restent à dire , sont non-seulement 

f Particuliers , mais secrets , du moins dans 
eur cause , et l'on a pris toutes les mesures 
possibles pour qu’ils restassent cachés au 
public; mais, bien connus de la personne 
intéressée, ils n’en opèrent pas moins sa 
propre conviction. 

Peu de temps après notre arrivée à Lon- 
dres, j’y remarquai dans les esprits, à mou 
égard , un changement sourd qui bientôt 
devint très-sensible. Avant que je vinsse en 
Angleterre ,, elle étoit un des pays de l'Eu- 
ropev où* j'avo.is le plus de réputation, 
j’oserois presque dire de considération. Les 
papier s publics étoient pleins de mes éloges, 
et il n'y avoit qu'un cri contre mes persé- 
cuteurs. Ce ton se soutint à mon arrivée; 
les pap^rs l'annoncèrent en triomphe ; 
l’Anglet erre s’honoroit d’être -mon refuge; 
elle eu gloriiioit avec justice ses loix et 
son Gouvernement. Tout-à-coup, et sans 
aucune cause assignable , cc ton change , 
mais si fort et si vite , que dans tous les 
Caprices du public , on n’en voit guercs 
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de plus étonnant. Le signal fut donné dans 
un certain Magasin , aussi plein d'inepties 
que de mensonges , où l'auteur bien ins- 
truit ou feignant de l’être , me donnoit pour 
fils de Musicien. Dès ce moment, les im- 
primés ne parlèrent plus de moi que d'une 
maniéré équivoque ou malhonnête. Tout 
ce qui avoit trait âmes malheurs étoit dé- 
guisé altéré , présenté sous un faux jour, 
et toujours le moins à mon avantage tpi’il 
étoit possible. Loin de parler de l’accueil 
que j'avois îcçu à Paris , et qui n’avoit fait 
que trop de bruit , on ne supposoit pas 
même que j’eusse ose paroître dans cettç 
ville , et un des amis de M. Hume lut très- 
surpris quand je lui dis que j’y avois passé. 

Trop accoutumé à l’incoDStancc du Public 
pour m’en affecter encore , je ne laissois pas 
d être étonné de t. changement si brusque, 
de ce concert si singulièrement unanime , 
que pas un de ceux qui m’avoient tant loué 
absent , ne parût , moi présent , se souvenir 
de mon existence. Je trouvois bizarre que 
précisément après le retour de M. Hume, 
qui a tant de .crédit à Londres , tant d’in- 
fluence sur les gens de Lettres etlesLibrai- 
tçs et de si grandes liaisons avec eux, sa 
présence eût produit un effet si contraire 
à celui qu’on ch pouvoit attendre ; que- , 
parmi tant d'Ecrivains dé toute espece , pas 
un de ses amis ne se montrât le mien ; et 
l'on voyoit bien que ceux qui parloient de „ 
moi n’étoient pas ses ennemis , puisqu’en 
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faisant sonner son caractère public , ils 
disoient que j’avois traversé la France sous 
sa protection , à la faveur d'un passeport 
qu'il m'avoit obtenu de la Cour , et peu 
s’en falloit qu’ils ne tissent entendre que 
j’avois fait le voyage à sa suite et à ses frais. 

Ceci ne signifioit rien encore, et m-étoit 
que singulier; mais ce qui 1 était davantage, 
fut que le ton de ses amis ne changea pas 
moins avec moi que celui du public. Tou- 
jours , je rne lais un plaisir de le dire , leurs 
soins . leurs bons offices ont été les mêmes, 
et très-grands en ma faveur ; mais loin de 
me marquer la meme estime, celui sur-tout 
dont je veux parler, et chez qui nous étions 
descendus à notre arrivée , accompagnoit 
tout cela de propos si durs , et quelquefois 
si eboquans , qu’on eût dit qu’il 11 e cher- 
choit à m’obliger que pour atoir droit de 
me marquer du mépris.. Son frere, d’abord _ 
très-accueillant, très-honnête, changea 
bientôt avec si peu de mesure , qu’il 'ne 
daignoit .pas même dans leur propre mai- 
soirme'dire un seul mot, 'ni me rendre le 
salut , ni aucun des devoirs que I on rend 
chez soi aux étrangers. , Rien cependant 
n’étoit surv enu de nouveau que 1 arrivée 
de J. J. Rousseau et de David ï Initie ; et 
certainement la cause de ces char) gemens 
ne vint pas de mai ; à moins que trop de 
simplicité , de discrétion, de modestie lie 
soit un moyen de mécontenter les Anglois. 

Pour M. Hume , loin de prendre avec moi 
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un ton révoltant., il donnpit dans l’autre 
extrême. Les flagorneries m’ont toujours 
été suspectes. Il m’en a fait de toutes lc,s 
façons (*), au point de me forcer, n’y 
pouvant tenir davantage , à lui en dire mou 
sentiment. Sa conduite le dispensoit fort de 
s’étendre en paroles; cependant, puisqu'il 
en vouloit dire , j’auiois voulu qu'à toutes 
„ces louanges fades il eût substitué quelque- 
fois la voix d un ami ; mais je n ai jamais 
trouvé dans sou langage rien qui sentit la 
..vraie amitié, pas même dans la façon dont 
il parloit de moi à d autres en ma présence. 
On eût, dit qu en voulant me faire des pa- 
trons , ,ij çherchoit à m ôter leur bienveil- 
lance , qu il vouloit, plutô.v, que j'en fusse 
assisté qu aimé ; et j'ai quelquefois été svir- 
pris du tour révoltant qu il donnoit à ma 
conduite près desgens qui pouvoients’en of- 
fenser. Un exemple éclaircira ceci. M.Pen- 
neckdu Musæum , ami de Miiorcl Maréchal 
et pasteur d’une paroisse où l’on vouloit 
m’établir , vient nom voir. M. Hume , moi 
présent , lui fait mes excuses de ne l’avoir 
pas prévenu ; le Docteur Maty , lui dit-il, 
nous avoit invités pour Jeudi au Musæum, 

» *. * 

(•'•■) J'en dirai seulement une qui m’a fait rire ; 
c’éioic de faire eu sorte, quand je veuois le voir , que 
je trouvasse toujours sur sa table un tome de l’Hé- 
lüîse ; cornue si je ne couuoissois pas assez le goût de 
M. Hume, pour eirp assuré que, de tous les livres, 
qui existent, Y'Heltïst doit être pour lui le plus en- 
nuyeux. 
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eù M. Rousseau devoit vous voir; mais il 
préféra d'aller avec Madame Garrick à Ta 
comédie : on ne peut pas faire tant de choses 
en un jour. Vous m’avouerez , Monsieur, 
que c'étoitlàune étrange façon de me capter 
la bienveillance de M. Penneck. 

Je ne sais ce qu’avoit pu dire en secret 
M. Hume à ses connoissances , mais rien 
n’étoit plus bizarre que leur façon d’en 'user 
avec moi de son aveu, souvent même par 
son assistance. Quoique ma bourse ne fût 
pas vide , que je n’eusse besoin de celle àt 
personne, et qp’ille sût très-bien, Ion 
eût dit que je n’étois là que pour vivre aux 
dépens du public, et qu’il n croit question 
que de me faire l'aumône , de maniéré à 
m’en sauver un peu l'embarras ; je puis dire 
que cette affectation continuelle et cho- 
quante est une des choses qui m’ont fait 

t rendre le plus en aversion le séjour de 
ondies. Ce n’est sjiïemeut pas sur ce pied 
qu’il faut présenter en Angleterre un boni- 
. me à qui l’on veut attirer un peu de consi- 
dération : mais cette charité peut être bé- 
nignement interprété , et je consens qu elle 
le soit. Avançons. 

On répand à Paris une fausse lettre du 
Roi de Prusse, à moi adressée , et pleine 
de la plus cruelle malignité.* j’apprends 
avec surprise que c est un M. Walpole , 
ami de M. Hume r - qui répand cette lettre ; 
je lui demande si cela est vrai ; mais pour 
toute réponse , il me demande de qui je 
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le tiens. Un moment a u p a r av a n ty îî^V voit 
donné une carte pour ce même M.. Wal- 
pole , afin qu’il sg chargeât de papiers qûi 
m importent , et que je veux faire venir dç 
Paris eu sûreté. 

J’apprends que le fils du jongleur Tron- 
chin , mon plus mortel ennemi , est non- 
seulement l'ami, le protégé de M. Ilume, 
mais qu’ils logent en-embïe ; et quan J i\f. 
Hume voit que je sais cela , i! m’en fait la 
xonfidence, m'assurant que le fils ne ressem- 
ble pas aupere. J’ai logé quelques nuits dans 
cette maison chez M. Hume avec ma gou- 
vernante ; et à l’air, à i accueil dont nous 


ont honorés ses hôtesses , qui sont ses 
amies , j’ai jugé à la façon dont lui ou cet 
homme qu’il dit ne pas ressembler à son 
pere , ont pu leur parler d’elle et de moi. 

Ces faits combinés entr’eux, et avec une 


certaine apparence générale, me donnent 
insensiblement une inquiétude que je re- 
pousse avec horreur. Cependant les lettres 
que j’écris n’arrivent pas ; j’en reçois qui 
ont été ouvertes, ei toutes ont passé pat 
les mains de M. Hume. Si quelqu’une lui 
échappe , il ne peut cacher l'ardente avi-, 
dité de la voir. Un soir, je vois encore chez 
lui une manœuvre de lettre dont je suis 
frappé (*). Après le souper , gardant tous 


( * ) Il faut dire ce que c’est que cette manoeuvie. 
J’écrivois sur la table de M. Hume , en son absence , 
line réponse k une lettre que je venois de recevoir. 
Il arrive , très-curieux de savoii ce que j’ëcrivois , et 
ire pouvant pte^que s’abstenir d’y lux. Je ferme ma 
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deux le silence au coin ,de sou feu, je 
m’apperççfis qu’il me fixe , comme il lui 
arrivoit souvent, et d’une maniéré dont 
l’idée est difficile à rendre- Pour cette lois, 
son regard scc , ardent, moqueur, et pro- 
longé devint plus qu’inquiétant. Pour m’cn 
debarrasser r j’essayai de le fixer à mon 
tour ; niais en arrêtant mes yeux sur les 
siens , je sens un iiémissement inexplicable, 
et bientôt je suis forcé de les baisser. La 
physionomie et Je ton du bon David sont 
d’un bon homme ; mais où grand Dieu 1 


lettre fans la lui montrer ; et corr rae je la mettois dans 
ma poche , il la demande avidement, disant qrf’ill’en- 
vetra le kndcmaiu jour cie pos'e. La leUte teste 
sa table. Loi ji.Lewnham ariive. M Hume son uu mo- 
tnent ; je repi e;rs maleui e . disanicue j'auiai le <emps 
de l’envoyer le lendemain. Lord ewnhanr m’ofirc de 
l'cuvo.yer par le paquerde M. 1 ‘ Ambassadeur de France. 
J’accepte. M. Hume renue tandis que Lord aNewn- 
ham fait son enveloppe il tire sou cachet ; M Hume 
ofiie le siçn avec tant d'empi csscujeni , qu'il faut s’en 
servir par préférence. Ou sonne , I.oi d Vewnhkm doü- 
nc la lettré au laquais de M. Hume pour la lemettre 
au sien qui atieud en bas avec son carrosse , afin qu’il 
la porte chez M. 1 Ambassadeur. A pciu.e le laquais de 
M. Hume étoii hors de la porte , quq je me dis : je 
parie que le Maître va le suivre r il n'y manqua pas. 
Ne sachant comment laisser seul Milotd Newtjliam , 
j’hésitai quelque temps avant que de suivre à mon 
tour M. Hume ; je n’apperçus rien ., mais il vit très- 
bien que j’étois inquiet. Ainsi , quoique je n'aie 
reçu aucuue réponse à ma lettre, je ne doute pa,s 
qu'elle 11c soit parvenue ; mais je doute uu peu, je 
l’avoue, qu'elle naît pas été lue auparavant. 
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ce bon homme emprunte-t-ii les yeux donc 
il fixe ses amis ? 

L’impression de ce regard me reste et 
m'agite ; mon trouble augmente jusqu’au 
saisissement : si 1 épanchement n'eût suc- 
cédé , j étoufTois. Bientôt un violent re- 
mords ^ie gagnç je m'indigne de moi- 
même ; enim , dans un transport que je me 
rappelle encore avec délices , je m'élance à 
son cou, je le serre étroitement ; suffoqué de 
sanglots , inondé de larmes , je m’écrie 
d’une voix entrecoupée : jS’on, non. David 
Hume n'est pas un traître; s'il ut toit le meil- 
leur des hommes \ il fuïidroit qu'il en jut Ir. 
plus noir. David Hume me rend poliment 
mes embrassemens, çt tout en rue frappant 
de petits coups sur le dos , me répété plu- 
sieurs fois d’uu ton tranquille : Quoi , mon 
cher Monsieur ! F h mon cher Monsieur ! Quoi 
donc , mon cher Monsieur ! li ne me dit rien 
de plus ; je sens que mon cœur se resserre ; 
nous allons nous coucher, et je pars le 
lendemain pour la province. 

Arrivé dans cet agréable asyle où j’étois 
venu chercher le repos de si loin , je devois 
le trouver dans une maison solitaire , com- 
mode et riante , dont le maître , homme 
d’esprit et de mérite, népargnoit rien 'de 
ce qui pouVoit m'eu faire aimer le séjour. 
M ais quel repos peut-on goûter dans la vie 
quand le cœur est agité! Troublé de la 
plus cruelle incertitude , et ne sachant q-ue 
penser d'un homme que je devois aimer^ 
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je cherchai âme délivrer de ce cloute funeste 
en rendant ma confiance à mon bienfaiteur.. 
Car, pourquoi, par quel caprice incon- 
cevable eût-il eu tant cle zele à 1 extérieur 
pour mon bien-être . avec desprojetssecrets 
contre mon honneur? Dans les observations 
qbi m avoient inquiété , chaque fait en |ui- 
nhéme ctoit peu de chose , il n’y avoit que 
leur concours d étonnant ; et peut-être ins- 
truit d autres faits que j ignorois, M.Hunae 
pouvoit-il, dans un éclaircissement, me 
donner une solution satisfaisante. La seule 
chose inexplicable, étoit qu ii se fût refusé 
à un éclaircissement que son honneur et 
son amitié pour moi rendoient également 
nécessaire. Je voyois qu’il y avoit là quel- 
que chose que je ne comprends pas, et 

S ue je mourois d'envie d’entendre. Avant 
onc de me décider absolument sur son 
compte , je voulus faire un dernier effort, 
et lui écrite pour le ramener , s’il se lais- 
soir séduire âmes ennemis., ou pour le faire 
expliquer de maniéré ou d’autre. Je lai 
une lettre qu’il dut trouver fort na- 
turelle (*) s’il étoit coupable , mais fort 
extraordinaire s’il ne l’étoit pas : car, quoi 
de plus extraordinaire qu’une lettre pleine 
à la fois de gratitude sur ses services et 
‘ cTinquiétude sur ses sentimens , et où, 
mettant, pour ainsi dire , scs actions d’un 

f * } Il paroît par ce qu'il m'écrit eu dernier lieu, 
qu'il est tics-content de cette lettre , et qu’il la trouve 
ïort bien. 
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c/itc et ses intentions de l’autre, au lieu de 
parler des preuves d’amitié qu'il m’avoit 
données , je le prie de m’aimer à cause du 
bien qu’il m’avoit fait ? Je n’ai pas pris mes 
précautions d’assez loin pour garder une 
çopie de cette lettre ; mais puisqu il les a 
prises lui , qu'il la montre ; et quiconque 
la lira , y voyant un homme tourmenté 
d'une peine secrette , qu il veut faire en- 
tendre et qu’il n’ose dire , sera curieux , 
je m'assure , de savoir quel éclaircissement 
cette lettre aura produit , sur-tout à la suite 
de la scene précédente. Aucun, rien du 
tout. M. Hume se contente en réponse , de 
me parler des soins obligeans que M. Daven- 

£ ort se propose de prendre en ma laveur. 

lu reste s pas un mot sur le principal sujet 
de ma lettre , ni sur l’état de mon cœur dont 
il devoit si bien voir le tourment. Je fus 
frappé de ce silence encore plus que je ne 
l’avois été de son flegme à notre dernier en- 
tretien. J’avois tort; cesilence étoitfortna- 
turcl après l’autre, etj’au rois dû m’y attendre. 
Gar quand on a osé dire en face à un hom- 
me : Je suis tettté de vous croire un traître , 
£t qu’il n’a pas la curiosité de vous deman- 
der sur quoi , l’on peut compter qu il n’aura 
pareille curiosité de sa vie ; et pour peu 
que les indices le chargent, cet homme 
est jugé. 

Après la réception de sa lettre , qui tarda 
beaucoup , je pris enfin mon parti, et ré- 
solus de ne lui plus écrire. Tout me con- 
firma biçatôt dan* 1a résolution de rompre 
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avec lui tout commerce. Curieux au der- 
nier point du détail de mes moindres af- 
faires , il ne s’étoit .pas borné à s’en in- 
former de moi dans nos entretiens, mais 
j ? appris qu’après avoir commencé par faire 
avouer à ma gouvernante qu elle en étoit 
instruite , il n avoit pas laissé échapper 
avec elle un seul tête-à-tête sans 1 inter- 
roger jusqu'à I importunité sur mes occu- 
pations , sur mes ressources . sur mes amis, 
sur mes connoissances , sur leurs noms, leur 
état, leur demeure, et avec une adresse 
jésuitique , il avoit demandé’ séparément 
les mêmes choses à elle et à moi. On doit 
prendre intérêt aux afiaires d’un ami, mais 
on doit sc contenter de ce qu’il veut nous 
en dire , sur-tout quand il est aussi ouvert,* 
aussi confiant que moi; et tout ce petit 
cailletage de commere convient , on ne 
peut pas plus mai, à un Philosophe. 

Dans le même temps , je reçois encore 
deux lettres qui eut été ouvertes. L’une , 
de M. Bosvveîl , dont le cachet étoit en si 
mauvais état , que M. Daven'port, eu la. re- 
cevant , le fit remarquer au laquais de M. 
Hume ; et l’autre , de M. d Iveraois , dans 
un paquet de M. Hume , laquelle avoit été 
reogjthetée au moyen d’un fer chaud , qui, 
nial-adroitement appliqué , avoit brûié le 
papier autour de l’empreinte. J’écrivis à M. 
Davenport pour le prier de garder par-de- 
vers lui toutes les lettres qui lui seroient 
remises pour moi, et de n’en remettre 
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aucune à personne, sous quelque prétexte 
que ce fût. J’ignore si M.Davenpord, bien 
éloigné de penser que cette précaution pût 
regarder M. Hume , lui montra ma lettre ; 
mais jè sais que tout îlisoit à celui ci qu’il 
avoit perdu ma confiance , et qu’il n’en 
ailoit pas moins son train , sans s embarraser 
de la recouvrer. 

Mais que devins-je , lorsque je vis dans 
les papiers publics la prétendue lettre du Roi 
de Prusse que je n’avois pas encore vue , 
cette fausse lettre, imprimée en François 
et en Anglois , donnée pour vraie , '‘même 
avec la signature du Roi, et que j’y recon- 
nus la plume de M. d Alembert aussi sûre- 
ment que si je la lui avois vu écrire ! 

A 1 instant , un trait de littnierc vint 
m’éclairer sur la cause secrette du change- 
ment étonnant et prompt du Public Anglois 
à mon égard , et je vis à Paris le foyer du 
complot qui s’exécutoit à Londres. 

M. d’Alembert, autre ami très-intime de 
M. Hume , étoit depuis long- temps mon 
ennemi caché , et n’épioit que les occasions 
de tne nuire sans se commettre ; il étoit le 
seul des gens de lettres d’un certain nom et 
de mes anciennes connoissances qui ne me 
fût point venu voir ou qui ne m’eû; rien fait 
dire à mon dernier passage à Paris. Je con- 
noissois ses dispositions secrettes , mais je 
m’en inquiétois peu , me contentant d en 
avertir mes anjis dans l’occasion. Je me 
souviens qu’un jour , questionné sur son 
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compte par M. Hume , qui questionna cîe. 
même ensuite ma gouvernante , je lui dis 
que M. d Alembert étoit un homme adroit 
et rusé. Il me contiedit avec une chaleur 
dont je m'étonnai,*. ne sachant pa* alors 
qu'ils étoient si bien ensemble , et que 
cétoit sa propre cause qu’il défendoit. 

La le eture de cette lettre m’alarma beau- 
coup , et sentant que j’avois été attiré en 
Angleterre en vertu d’un projet qui com- 
mençoit à s’exécuter , mais dont j ignorois 
le but, je seiitois le péril sans savoir où il 
pouvoitètit ni de quoi j’avois à me garantir; 
je me rappcllai alors quatre mots elïrayans 
de M. Hume, que je rapporterai ci-après. 
Que penser d’un écrit où I on me faisoit un 
crime de mes m'seres ; qui tendoit à m' ôter 
la commisération de tout le monde dans 
mes malheurs.; et qu'on donnoit sous le 
nom du Prince même qui m’avoit protégé* 
pour en rendre l'effet plus cruel encore ? 
Oue de vois-je augurer de la suite d’un tel 
début? Le peuple Anglois lit les papiers 
publics , et n’est pas déjà trop favorable aux 
étrangers. Un vêtement qui n’est pas le sien 
sullit pour le mettre de mauvaise humeur. 
Qu’en doit attendre un pauvre étranger dans 
ses promenades champêtres , le seul plaisir 
de la vie auquel il s’est borné, quand on 
aura persuadé à ces bonnes gens que cet 
homme aime qnon le lapide ? ils seront 
fort tentés de lui eu donner l’amusement, 
tylais ma douleur, ma douleur profonde 

cruelle , 
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crûelle. la plus amerc que j’aie jamais res- 
sentie , ne vendit pas du péril auquel j’étois 
exposé. J en avois trop bravé d autres pour 
être fort ému de celui-là. La trahison d’un 
faux ami , dont j’étois la^roie , étoit ce qui 
portoit dans mon cœur trop sensible l’ac- 
cablement - la tristesse et la mort. Dans 
Fimpéruosité d un premier mouvement, 
dont jamais je ne fus le maître , et que mes 
adroits ennemis savent faire naître pour s’eu 
prévaloir , j’écris des lettres pleines de dé- 
sordre , où je ne déguise ni mon trouble ni 
mon indignation. 

. O — 

Monsieur , j'ai tant de choses à dire qu'en 
chemin faisant j’en oublie la moitié. Par 
exemple , une relation en forme de lettre 
sur mon séjour à Montmorenci fut portée 
<par des Libraires à M. Hume qui me la 
montra. Je consentis qu’elle fût imprimée ; 
il se chargea d’y veiller; elle n'a jamais 
paru. J’âvois apporté un exemplaire des let- 
tres de M. Du Peyrou contenant la relation 
des affaires de Neufchâtel qui me regardent; 
je lesremis auxmêmes Libraires à leurpriere 
pour les faire traduire et réimprimer ; M. 
Hume se chargea d’y veiller ; elles n’ont 
jamais paru {*). Dès que la fausse lettre du 
Hoi de Prusse et sa traduction parurent , je * 
compris pourquoi les autres écrits restoient 
Supprimés , et je l’écrivis aux Libraires. 

(*) Les Libraires Tiennent de me marquer qu-s cc.it* 
Edition est faite et prête à paroitre. Cela peut être, 
mais c'est trop tard , et qui pis est, trop à propos. 

X. »6. Fieccs divers, T. II. Ce 
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J’écrivjls d’autres lettres qui probablement 
ont court! dans Londres : „cni;u j employai 
le crédit d un homme de mérite et de qua- 
lité pour faire mettre dans les papiers une 
déclaration' d-e 1 imposture. Dans cette dé- 
' claration, je laissent. j arcitre toute ma dou- 
leur et je n’en, déguisons pas lu cause. 

Jusqu’ici M. Irurne a semble marcher dans 
les ténèbres. Vous l'allez voir désormais 
dans la K i n ï i c r c c-t m * ■.* cher à découvert. 11 
u’y a qu’à toujours^; U cr droit avec les gens 
rusés : tôt eu tard iis se dëceient par leurs 
tuses mêmes. a 

Lorsque cette prétendue lettre du Éoi de 
Prusse lut publiée à- Londres, M. Hume, 
qui certainement savoit qu’elle étoit sup- 
posée , puisque je le lui aveis dit, n en dit 
rien , ne m’éent rien , se tau et ne songe 
pas même à faire , en faveur de son ami 
absent, aucune déclaration de la vérité. Il 
ne falloit, pour aiter au but, que laisser 
dire et se tenir coi ; c'est ce qu i! ht. 

M. Hume ayant été mon conducteur en 
Angleterre . y étoit , en quelque façon , mon 
protecteur, mon patron. S il étoit naturel 
qu'il prit ma détente . il ne l’étoit pas moins 
qu ayant une protestation publique à faire , 
je m aditssasiC a lui pour cela. Ayant déjà 
cessé de lui écrire, je n avois garde de re- 
commencer. Je m adresse à un autre, i re- 
miçr soufflet sur lajoue de mon Patron. Il 
fr en sent rien. 

En disant que la lettre étoit fabriquée à 
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Paris , il m’importoit fort peu lequel on en- 
tendit de M. d’Alembert ou de son prêle- 
nom M. Walpoie ; mais eu ajoutant que ce 
qui navroit et déchiroit mon cœur étoit que 
l’imposteur avoit des complices en Angle- 
terre, je m'expliquois avec la plus grande 
clarté pour leur ami qui étoit à Londres , et 
qui vouloir passer pour le mien. Il n'y avoit 
certainement que lui seul en Angleterre 
dont la haine pût déchirer et navrer mon 
cœur. Second soufflet'sur la joue de mon 
patron. Il n cil sent rien. 

Au contraire , il feint malignement que 
mon affliction venoit seulement de la publi- 
cation de cetie lettre , afin de me faire passer 
pour un homme vain qu'une satire affecte 
beaucoup. Vain ou non, j ctois mortelle- 
ment affligé ; il le savoit et ne m’ecrivoit pas 
un mot. Ce tendre ami , qui a tant à cœur 
que ma bourse soit pleine , se soucie assez 
peu que mon cœur soit déchiré. 

Un autre écrit paroit bientôt dans les 
mêmes feuilles de la même main que le pie- 
mier , plus cruel encore , s’il étoit possible ; 
et où i Auteur ne peut déguiser sa rage sur 
l’accueil que j'avois reçu a Paris. Cet écrit 
ne m affecta plus ; il ne m'apprenoit rien 
de nouveau. Les libelles pouvoient . aller 
leur train sans m’émouvoir, et le \0l3ge 
public lui-même se lassoit d être long-temps 
occupé du même sujet. Ce n’est pas le 
compte des ccmpiotteurs qui, ayant ma 
réputation d'honnête. homme à détruire , 
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veulent de maniéré ou d’autre en venir ù 
bout. 11 fallut changer de batterie. 

L’affaire de la pension n’étoit pas ter- 
minée. Il ne fut pas difficile à M. Hume 
d’obtenir de l’humanité du Ministre et de 
la générosité du Prince qu’elle le lût. 1! fut 
chargé de me le marquer, il le fit. Cê mo- 
ment fut, je l’avoue, un des plus critiques 
de ma vie. Combien il m'en coûta pour 

a; • l 

faire mon devoir l Mes eugagemctis précc- 
dens, l’obligation de correspondre avec res- 

Î >ect aux boutés du Roi v l’honneur d’être 
‘objet de ses attentions , de celles de son 
M inistre , le désir de marquer combien J y 
étois sensible . même l’avantage d’être un 
peu plus au large en approchant de la vieil- 
lesse , accablé d’ennuis et de maux, enfin 
l’embarras de trouver une excuse honnête 
pour éluder, un bienfait déjà prcsqu’accepté ; 
tout me rendait difficile et cruelle ta néces- 
sité d’y renoncer; car il le falîoit assuré- 
ment , ou me rendie le plus vil de tous les 
hommes en devenant volontairement l’obli- 
gé de celui dont j’ètois trahi. 

Je fis mon devoir, non sans peine, j’écrivis 
directement à M. le général Conway (*), et 
avec autant de respect et d honnêteté qu’il 
me fut possible, sans refus absolu, je me 
défendis pour le présent d’accepter. M. 

Hume e’voit été le négociateur de l'affaire* 
le seul raêm; qui en eût parlé ; non-seule 

t • 

(*) Voyti la lettre du ia Mai i;66. 
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ment je ne lui répondis point , quoique ce 
lut lui qui m'eut écrit , mais je ne dis pas un 
mot de lui dans ma lettre. 1 roisieme souf- 
flet sur la joue de mon patron ; et pour 
celui-là, s'il ne le sent pas , c'est assuré- 
ment sa faute : il n en sent rien. 

Ma lettre n’étoit pas claire et ne pouvoît 
l’être pour M. le général Conway , qui ne 
savoir pasà quoi tenoit ce refus ; mais elle 
l’étoit fort pour M Hume qui le savoit très- 
bien. Cependant il feint de prendre le 
change tant sur le sujet de ma douleur, que 
sur celui de mon refus, et dans un billet 
qu'il m’écrit il lire fait entendre qu'on me 
ménagera la continuation des bontés du Roi 
si je me ravise, sur la pensicîn. En un mot 
il prétend à toute force . et quoi qu'il ar- 
rive , demeurer mon patron malgré moi. 
Vous jôgez bien Monsieur , qu’il n’atten- 
doit pas de réponse et il n’en eut point. 

Dans ce même temps à-peu-près , car je 
ne sais pas les dates , et cette exactitude ici 
n’est pas nécessaire , parut une lettre de M. 
de Voltaire à moi adressée avec une traduc- 
tion Angloise , qui renchérit encore sur 
l’origiiial. Le noble objet de ce spirituel 
ouvrage de m’attirer lt méprisât la haine 
de ceux chez qui je me suis réfugié. Je ne 
doutai point que mon cher patron n’eut été 
un des instrumens de cette publication , sur- 
tout quand'je vis qu’en tâchant d’aliéner 
de moi ceux qui pouvoient en ce pays me 
rendre la vie agréable , on avoic omis de 
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nommer celui qui m’y avoit conduit. On 
savoit sans doute que q’étoit un soin su- 
perflu et qu’à cet égard rien ne rçstcit à 
l'aire. Ce nom si mal-adroitement oublié 
dans, cette lettre, me rappella ce que dit 
Tacite du portrait de Brutus omis dans une 
pompe funebre , que chacun i y distinguoit, 
précisément parce qu’il n’y étoit pas. 

Ou ne. nommoit donc pas M. Hurae; 
mais il vit avec les gens qu’on nommoit. Il 
a pour amis tous mes ennemis , on le sait: 
ailleurs les Tronchin , les d’Aleinbert , les 
Voltaire \ mais il y a bien pis à Londres, 
c’est que je n’y ai pour, ennemis que ses 
amis. Eli pourquoi y en aurois-je d’autres'? 
Pourquoi meme y ai-je ceux-là ? Qu ai je 
lait à Lord Littieton, que je ne connoi3 
même pas ? 0/ ai-je fait à M Walpoie que 
je ne connois pas davantage? Que savent- 
ils de moi, sinon que je suis malheureux 
et 1 ami de leur ami Hume ? Qjae leur a-t-ii 
donc dit , puisque ce n est que par lui qu’ils 
me, connoissent ? Je crois bien qu avec le 
rôle qu il tait il ne se démasque pas devant 
tout le monde ; ce ne seroit plus êtie mas- 
qué. Je crois hien-quil ne parle pas de 
moi à M. le Général Conway ni à M. le Duc 
dellichmond, comme il en parle dans ses 
entrenens secrets avec M. Walpoie et dans 
sa correspondance secreueavec M d Atcm- 
bert ; mais qu on découvre la trame oui 
s ourdit a Londres depuis mon arrivée, et 
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l’on verra si M. Hume n’en tient pas les 
principaux fils. 

Enfin le moment venu qu’on croit propre 
à frapper le grand coup , on en prépare 1 ef- 
fet par un nouvel écrit satirique qu’on fait 
mettre dans les papiers. S il m é toit resté 
jusqu alors le moindre doute . comment au- 
roit-il pu tenir devant cet écrit, puisqu'il 
contcnoit des faits qui n’étoient connus que 
de M. Hume, chargés, il est vrai, pour les 
rendre odieux au public. 

On dit dans cet ccritque j’ouvre ma porte 
aux grands et que je la ferme aux petits. 
Qui est-ce qui sait à qui j'ai ouvert ou ferm é 
ma porte , que M. Hume , avec qui j’ai (de- 
meuré; et par qui sont venus tous ceux que 
j’ai vus ? il faut en excepter un grand que 
j'ai reçu de bon cœur sans le Cônnoître , et 
que j aurois reçu de bien meilleur cœur en- 
core si je l’avois connu. Ce fut M. Hume 
qui me dit son nom quand il fut parti. En 
] apprenant j eus un vrai chagrin que , dai- 
gnant monter au second étage , il ne fût 
pas entré au premier. 

Quant .aux petits, je n’ai rien à dire. 
J’aurois désiré voir moins de monde ; mais 
ne voulant déplaire à personne , je me lais- 
sois diriger par M. Hume , et j’ai reçu de 
mon mieux tous ceux qu'il m a présentés 
.sans distinction de petits ni de grands. 

On dit dans ce rnénJe écrit que je reçois 
■mes pareus froidement, pour ne rie» dire de 
plus. Cette généralité consiste à avoir une 
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fois reçu assez froidement le seul parent 
quej’aye hors de Geneve, et cela en pré- 
sence de M. Iiume. C’est nécessairement 
ou M. Hume ou ce parent qui a fourni cet 
article. Or mon cousin , que j ai toujours 
connu po'ûr bon parent et pour honnête 
homme, n'est point capable de fournir à 
des satires publiques contre moi. D'ailleurs, 
borné par son état à la société des gens de 
commerce , il ne vit pas avec les gens de 
lettres,' ni avec ceux qui fournissent des 
articles dafts les papiers , encore moins avec 
ceux qui s occupent à. dès satires. Ainsi 
'i article ne vient pas de lui. Tout au plus 
- puis-je penser que M. Hume aura tâché de 
le faire jaser, ce qui n’est pas absolument 
dilhciie , et qu’il aura tourné ce qu’il lui a 
dit de la maniéré la plus favorable à ses vues. 

Il est bon d’ajouter qu’après ma rupture avec 
M. Hume j’en avois écrit à ce»cousin-là. 

Enfin , on dit dans ce même écrit que je 
suis sujet à changer damis. Il ne faut pas 
être bien fin pour'comprcndre à quoi cela 
.-prépare. .* 

Distinguons. J’ai depuis vingt-cinq et 
trente ans des amis très-solides. J en ai de 
plus nouveaux , mais non moins sûrs , que 
je garderai plus long-temps si je vis. Je n’ai 
pas en général trouvé la même sûrete chez 
ceux que j ai faits parmi les gens de lettres. 
Aussi j’en ai changé quelquefois, et j en 
changerai tant qu'ils me seront suspects ; 
car je suis bien déterminé à ne garder jamais 

d’amis 
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d'amis par bienséance : je n’en veux avoir 
que pour les aimer. 

Si jamais j'eus une conviction intime et 
certaine, je l’ai que M. Hume à fourni les 
matériaux de cet écrit. Bien plus ; non- 
seuiemeut j’ai cette certitude, mais il m’est 
clair qu il a voulu que je l’eusse : car com- 
ment supposer un homme aussi fin, assez 
mal-adroit pour se découvrir à ce point , 
voulant se cacher ? 

Quel étoit son but ? Rien n’est plus clair 
encore. C’étoit de porter mon indignation 
à son dernier terme , pour amener avec 
plus d’éclat le coup quil me préparoit. Il 
sait que pour me faire faire bien des sottises 
il suffit de me mettre en cfolere. Nous som- 
mes au moment critique qui montrera s’d 
a bien ou mal raisonné. 

Il faut se posséder autant que fait M. 
Hume, il faut avoir son flegme et tonte sa 
force d’esprit, pour prendre le parti quil 

Ï >rit , après tout ce qui s’étoit passé. Dans 
'embarras où j étois , écrivant à M. le Gé- 
néral Conway , je ne puis remplir ma lettre 
que de phrases obscures dont M- Hume 
fit , comme mon ami, l’interprétation qu’il 
lui plut. Supposant donc, quoiqu'il sût 
très-bien le contraire, que c étoit la cause 
du secret qui me faisoit de la peine , il ob- 
tient de M. le Général qu’il voudroit bien 
s’employer pour la faire lever. Alors cet 
homme stoïque et vraiment insensible m’é- 
crit la lettre la plus amicale où il me marque 
T. 26. F lues divers. T. il. l)d 
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qu il s’est employé pour faire lever la clause, 
mais qu’avant toute chose il faut savoir si je 
veux accepter sans cette condition , pour 
ne pas exposer Sa Majesté à un second 
refus. 

C’étoit ici le moment décisif, la fin , l'ob- 
jet de tous ses travaux. Il lui falloit une ré- 
ponse . il lavouloit. Pour que je ne pusse me 
dispenser de la faire il envoie a M. Daven- 
port un duplicata de sa lettre ; et non con- 
tent de cette précaution , il «'écrit dans un 
autre billet qu’il ne saeuroit rester plus long- 
temps à Londres pour mon service. La tête 
ms tourna presque en lisant ce billet. De 
mes jours je .n’ai rien trouvé de plus in- 
concevable. *v 

Il l’a donc enfin cette réponse tant de- 
suée , et jc presse déjà d'en triompher. 
Déjà écrivant a M. Davenport , il me traite 
d’homme féroc-e et de monstre d'ingratitude. 
Mais il lui faut plus. Ses mesures sont bien 
prises, à'ca qu’il pense : nulle preuve contre 
lui ne peut échapper. Il veut une explica- 
tion : il l’aura ; et la voici. 

Rien ne la conclut mieux que le dernier 
trait qui ramené. Seul il prouve tout et sans 
réplique. 

fe veux supposer par impossible, qu’il 
n’fcst rien revenu à M. Hume de mes plain- 
tes contre lui : il n’en sait rien , il les ignore 
aussi parfaitement quo s il n’eut été faufilé 
avec persc-cne qui en fût instruit., aussi 
parfaitement que si durant ce temps il eût 
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vécu à la Chine. Mais ma conduite immé- 
diate entre lui et moi ; les derniers-mots si 
frappans que je lui dis à Londres; la lettre 
qui suivit pleine d’inquiétude et de crainte ; . 
mon silence obstiné plus énergique que des 
paroles ; ma plainte amere et publique au 
sujet de la lettre de M. d Alçmhett ; ma 
lettre au Ministre , qui ne m a point écrit, 
en réponse à ceÜe qu’il m’écrit lui-même , 
et dans laquelle je' ne dis pa-s un mot de 
lui ; enfin mon refus , san3 daigner m adres- 
ser à lui , d’acquiescer à une affaire qu i! a 
traitée en ma laveur, - moi le sachant, et 
sans opposition de ma part ; tout cela parle 
seul du ton Je plus fort , je ne dis pas à 
tout homme qui aurait quelque sentiment 
dans haute , mais à tout homme qui n'est 
pas hébété. 

Quoi ! après que j’ai rompu tout com'* 
mcrce avec lui depuis près de trois mois, 
après que je n'ai répondu à pas une de ses 
lettres, queîqu’important qu’en fût le sujet, 
environné des marques publiques et parti- 
culières de l’affliction que son infidélité me 
cause, cet homme éclairé , ce beau génie " - 
naturellement si ciaîr-voyant et volontaire- 
ment si stupide, ne voit rien , n'entend 
rien , ne sent rien , n’est é»*iu de ri.cn , et 
sans un seul mot de plainte , de justifica- 
tion , ci e?.plication , il continue S je don- 
ner, maigre moi , pour moi les soi»is les 
plus grands , les plus empressés ! Il m'é- 
crit affectueusement qu’il ne peut rester & 
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Londres plus long-temps pour mon service, 
comme si nous étions d’accord qu’il y res- 
tera pour cela! Cet aveuglement, cette 
impassibilité , cette obstination ne sont pas 
dans la nature , il faut expliquer cela par 
d’autres motifs. Mettons cette conduite 
dans un plus grand jour, car c’est un point 
décisif. 

Dans cette affaire, il faut nécessairement 
que M. Hurae soit le plus grand ou le der- 
nier des hommes , il n’y a pas de milieu. 
Reste à voir lequel c’est des deux. 

Malgré tant de remarques- de dédain de 
ma part, M. Hume avoit-il l’étonnante gé- 
nérosité de vouloir me servir sincèrement ? - 
Il savoit qu’il m'étoit impossible d’accepter, 
ses bons offices, tant que j'aurois de lui les 
sentimens que j avois conçus. II avoit éludé 
l’explication lui-même. Ainsi me servant 
^sans se justifier, il rendoit ses soins inu- 
tiles ; il n’étoit donc pas généreux. 

'S il supposoit qu’en cet état j’accepterois 
ses soins , il supposoit donc que j étois un 
infâme. C'étoit donc pour un homme qu’il 
jugeoit être un infâme qu'il sollicitoit avec 
tant d’ardeur une pension du Roi ? Peut- 
on rien penser de, plus extravagant? 

M ais que M. Hume , suivant toujours son 
plarr, se sort dit à lui-même : voici le mo- 
ment de l’exécution ; car, pressant Rous- 
seau diaccepter la pension, il faudra qu’il 
l ac prpte ou qu’il la refuse. S il l accepte , 
avéc les preuves que j’ai çn main, je le 
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déshonore ‘complètement ; s’il la refuse 
après l’avoir , acceptée , on a levé tout pré- 
texte , il faudra qu'il dise pourquoi. C’est- 
là que je l’attends ; s il m’accuse il est 
perdu. 

Si, dis-je, M. Hume a raisonné ainsi, 
il a fait une chose fort conséquente à son 
plan, et par-là même ici fort. naturelle , et 
il n’y a que cette unique façon d expliquer 
sa conduite dans cette affaire ; car elle est 
inexplicable dans toute autre supposition : 
si ceci n’est pas démontré , jamais rien ne 
le sera. 

L’état critique où il m’a réduit me rap- 
pelle bien fortement les quatre mots dont 
j’ai parlé ci-devant, et que je lui entendis 
dire et répéter] dans un temps où je n’en 
pénétrois guéres la force. C étoit ia pre- 
mière nuit qui suivit notre départ de Paris. 
Nous étions couchés dans la même cham- 
bre , et plusieurs fois dans la nuit , je 
l’entends s’écrier en François avecune véhé- 
mence extrême : Je tiens J. J. Rousseau ! 
J’ignore s'il veilloit ou s’il dormoit. L’ex- 
pression est remarquable dans la bouche 
d un homme qui sait trop bien le François 
pour se tromper sur la force et le choix 
des termes. Cependant je pris, et je ne 
pouvois manquer jk>rs de prendre ces mots 
dans un sensfàvonRe , quoique le ton l’in- 
diquât encore moins que l’expression : c’est 
un ton dont il m’est impossible de donner 
l'idée, et qui correspond très - bien aux 
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regards ilont j’ai parlé. Chaque lois _qu’il 
dit ces mots, je sentis un tressaillement 
d'effroi dont je n'étois pas le maître ; mais 
il ne uie fallut qu'un momtnt pour me re- 
mettre et rire de ma terreur. Dès le lend-c-* 
main tout fut si parfaitemeht oublie, que 
je n’y ai pas même pensé durant tout mon 
séjour à Londres et au voisinage. Je ne 
m en suis souvenu qu ici où tant de choses 
m’ont rappelle ce3 paroles , et me les rap- 
pellent, pour ainsi dire , à chaque instant. 

Ces mots dont le ton rc-tent'i sur mon 
cœur comme s’ils venoient d’être prononcés, 
les longs et funestes regards tant de fois 
lancés sur moi, les petits coups sur le dos 
avec des mots de mon cher Monsieur , en 
réponse au soupçon d’être un traître ; tout 
cela m’affecte à un tel point Iprès le rest’e , 
que ce-s souvenirs , fussent-ils les seuls , 
fermeroient tout retour à la confiance, et 
il n’y a pas une unit où ces mots : Je tiens 
J. J. Rousseau , ne sonnent encore à mon 
oreille , comme si je les entendois de 
nouveau. 

Oui, M. Hume, vous nie tenez , je le 
sais, mais seulement par des choses qui 
me sont extérieures ; vous me tenez par 
l’opinion, par les jugemeus des hommes ; 
vous me tenez par ma^kputation , ^ar ma 
sûreté peut-être; to>?^les~ préjugés sont 
pour vous ; il vous est aisé de ine faire 
passer pour un monstre , comme vous avez 
commencé , et je vois déjà l'exultation 
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barbare de mes implacables erincmis. Le 
public en général , ne me fera pas plus de 
grâce. Sans autre examen, il est toujours 
pour les services rendus, parce que chacun 
est bien aise d inviter à lui en rendit , en- 
montrant qu'il sait les sentir. Je prévois aisé 
ment la suite de tout cela., sur-tout dans le 
pays où vous m’avez conduit, ‘et où . sans 
amis , étranger à tout le monde , je suis 
presque à votre merci. Les gens sensés com- 
prendront, cependant, que loin que j ! aye 
pu chercher cette affaire , elle étoit ce qui 
pouvoit m’arriver de plus terrible dans la 
position où je suis : ils sentiront qu'il n'y 
a que ma haine invincible pour toute faus- 
seté et l'impossibilité de marquer de l’es- 
time à celui pour qui je l'ai perdue , qui 
aient pu m’empêcher de dissimuler quand 
taut d’intérêts m’en fais oient une loi : mais 
les gens sensés sont en petit nombre et ce 
ne sont pas eux qui font du bruit. 

Oui , M. Hume , vous me tenez par tous 
les liens de cette vie ; mais vous ne me 
tenez ni par ma vertu ni par mon courage, 
indépendant de vous et des hommes, et 
qui me testera tout entier malgré vous. Ne 
pensez pas m effrayer par la crainte du »rt 
qui m’attend. Je connois les jugemens des 
hommes , je suis accoutumé à leur injus- 
tice , et j’ai appris à les peu redouter. Si 
votre parti est pris ; comme j’ai tout lieu 
de le croire , soyez sûr que le mien ne 
l’est pas moins. Mon corps est affoibli , 
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mais jamais mon ame ne fut plus ferme. 
Les hommes feront et diront ce qu’ils vou- 
dront, peu m’importe ; ce qui m’importe 
est d’achever , comme j'ai commencé , 
d’être, droit et vrai jusqu’à la fin , quoi 
qu’il arrive , et de n'avoir pas plus à me 
reprocher une lâcheté dans mes misères 
qu’une insolence dans ma prospérité Quel- 
que opprobre qui m’attende et quelque 
malheur qui me menace , je suis prêt. 
Quoiqu’à plaindre , je le serai moins que 
vou3 ; et je vousîaisse pour toute vengeance 
le tourment de respecter, malgré vous, 
l’infortuné que vous accablez. 

En achevant cette lettre, je suis surpris 
de la force que j’ai eue de 1 écrire. Si l’on 
œouroit de douleur , j’en serois mort à 
chaque ligne. Tout est également incom- 
préhensible dans ce qui se passe. Une con- 
duite pareille à la votre n est pas dans la 
nature ; elle est contradictoire et cepen- 
dant elle m’est démontrée. Abyme des 
deux cotés ! je péris dans l’un ou dans 
l’autre. Je suis le plus malheureux des hu- 
mains si vous êtes coupable ; j’en suis le 
plus Vil si vous êtes innocent, yous me 
faites desirer d être cet objet méprisable, 
Om, l’état où je me verrois prosterné, 
foulé sous vos pieds , criant miséricorde 
et faisant tout pour l’obtenir, publiant à 
haute voix mon indignité et rendant à vos 
vertus le plus éclatant hommage , seroit 
pour mon cœur un état d’épanouissement 
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et de joie , après l'état d’étouffement et de 
mort où vous l’avez mis. Il ne me reste 
qu’urt mot à vous dire. Si vous êtes cou- 
pable , ne m’écrivez plus ; cela seroit inu- 
tile i et sûrement vous ne me tromperez 
pas. Si vous êtes innocent, daignez vous 
justifier. Je connois mon devoir , je l’aime 
et l'aimerai toujours, quelque rude qu’il 
puisse être. 11 n’y a point d'abjection dont 
un cc^ir qui n’est pas né pour elle , ne 
puisae^^venir. Encore un coup , si vous 
ête^innocent , daignez vous justifier : si 
vous ne l'êtes pas , adieu pour jamais. 

LETTRE 

A M Y L O R D MARÉCHAL. 

Le 2C Juillet 1766. 

JLia derniere lettre , Mylord . que j’ai reçue 
de vous étoit du 2 b Mai. Depuis ce temps, 
j'ai été forcé de déclarer mes sentimens à 
M. Hume ; il a voulu une explication ; il 
l a eue : j ignore l'usage qu’il en fera. Quoi 
qu'il en soit , tout est dit désormais entre 
lui et moi. Je voudrons vous envoyer copie 
des lettres ; mais c est un livre po ir la gros- 
seur. Mylord, le sentiment cruel que nous 
rte nous verrons plus , charge mon cœur 
d un poids insupportable. Je donnerois la 
moitié de mon sang pour vous voir un 
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seul quart-d/heure encore une fois en ma 
vie. Vous savez combien ce quart-d’heure 
me scroit doux ; mais vous ignorez com- 
bien il me seroit important. 

Après avoir bien réfléchi sur ma situation 
présente , je n'ai trouvé qu’un seul moyen 
possible de rn assurer quelque repos sur 
mes derniers jours. C’est de me faire ou- 
blier des hommes aussi parfaitement que si 
je n’existois plus , si tant est qu’e^^puisse 
appeilcr existence un reste de vegéi^ion 
inutile a soi-aième et aux autres, loin de 
tout ce qui nous est cher. En conséquence 
de cette résolution . j’ai pris celle de rompre 
toute correspondance hors les cas d absolue 
, nécessité. Je cesse désormais d écrire et de 
répondre à qui que ce soit, je ne fais que 
deux seules exceptions , dont I une est pour 
M. Du Feyrou ; • je ctois superflu de vous 
dire quelle est l'autre ; désormais tout à 
l’amitié, n’existant plus que par elle . vous 
sentez que’ j’ai plus besoin que jamais 
d’avoir quelquefois de vos lettres. 

Je suis très-heureux d'avoir pris du goût 
pour la botanique. Ce goût se change in* 
sensiblement en une passion d enfant , ou 
plutôt en un radotage inutile et vain : car 
je n'apprends aujourd'hui qu’en oubliant 
ce que j’appris hier ; mais réimporte. Si je 
n’ai jamais le plaisir de savoir, j’aurai tou- 
jours celui d’apprendre , et c’est tout ce 
qu’il me faut. Vous ne sauriez croire com- 
bien l’étude des plantes jette d’agrément 
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sur lïies promenades solitaires. ]’ai eu le 
bonheur de me conserver un cœur assez 
, pour que les plus simples anmsemens 
lui suffisent; et j'empêche , en m’empail- 
lant la tête , qu'il n'y restrc place pour 
d’autres fatras. 

L’occupation pour les jours de pluie, fre- 
quens en ce pays , est d’écrire ma vie : non 
ma vie extérieure , comme l t es autres ; mais 
ma vie réelle , celle de mon amc , l’his- 
toire de. mes sentimens les plus secrets. Je 
ferai ce que nul homme n a fait avant moi , 
et ce que vraisemblablement nui autre ne 
fera dans la suite, je dirai tout, le bien, 
le mal , tout enfin ; je me sens upc ame 
qui sc peut montrer, je suis loin de cette 
époque chérie de 176s, mais j'y viendrai , 
je l’espere. je recommencerai du moins en 
idée ces pèlerinages de Colombier, qui 
furent les jours les plus purs de ma vie. 
Que ne peuvent- ils recommencer encore 
et recommencer sans cesse 1 Je ne deman- 
derons point d’autre éternité. 

M. Du Peyrou me marque qu’il a reçu les 
trois cents louis. Ils viennent d'un bon pere 
qui, non plus que celui dont il est l’image , 
n’attend pas que scs enfans lui demandent 
leur pain quotidien. 

Je n’entends point ce que vous me dites 
•d'une prétendue charge que les babitans de 
Derbyshire m’ont donnée. Il n’y a rien de 
pareil , je y ou s assure ; et cela m’a tout 
l’air d une plaisanterie que quelqu'un vous 
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aura faite sur mon compte. Du reste, je 
suis très-content du pays et des habitans , 
autant qu'on peut l'être à mon âge d ^ 
climat et d’une maniéré de vivre auxquels 
ou n’est pas accoutumé. J espérois que vous 
me parleriez un peu de votre maison et de 
votre jardin , ne fût-ce qu’en faveur de la 
botanique. Ah ! que ne suis-je à portée de 
ce bienheureux jardin , dût mon pauvre 
sultan le fouragêr un peu comme il 6t celui 
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Wootton , le 2 Août 1766. 

J e me serois bien passé , Monsieur , d’ap- 
prendre les bruits obligeans qu'on répand 
à Paris sur mon compte; et vous auriez 
bien pu vous passer de vous joindre à ces 
cruels amis qui se plaisent à m’enfoncer 
vingt poignards dans le cœur. Le parti que 
j'ai pris de m’ensevelir dans cette solitude, 
sans entretenir plus aucune correspondance 
dans le monde, est l’effet de ma situation 
bien examinée. La ligue qui s’est formée 
contre moi, est trop puissante , trop'adroite, 
trop ardente , trop accréditée , pour que 
dans ma position, sans autre appui que la 
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vérité , je sois en état de lui faire face 
dans le public. Couper les têtes de cette 
hvdre ne serviroit qu à les multiplier, et 
je n’aurois pas détruit une de leurs calom- 
nies, que vingt autres plus cruelles lui suc- 
céderoient à l'instant. Ce que j’ai à faire 
est de bien prendre mon parti sur les juge- 
mens du public , de me taire , et de tâcher 
au moins de vivre et mourir en repos. 

Je n’en suis pas moins reconnoissant pour 
ceux que l’intérêt qu ils prennent à moi , 
engage à m’instruire de ce qui se passe. En 
jn’alhigeant ils m’obligent ; s’ils me font 
du mal , c’est en voulant me faire du bien. 
Ils croient que ma réputation dépend d’une 
lettre injurieuse ; cela peut être : mais s’ils 
croient que mon honneur en dépend, ils 
se trompent. Si l’honneur d'un homme 
dépeudoit des injures qu’on lui dit et 
des out^gges qu’on lui lait, il y a long- 
temps qu'd ne me resteroit plus d’honneur 
à perdre. Mais au contraire, il est même 
au-dessous d’un honnête homme de re- 
pousser de certains outrages. On dit que 
M. Hume me traite de vile canaille et de 
scélérat. Si je savois répondre à de pareils 
«oms , je m’en croirois digne. 

Montrez cette lettre à mes amis , et priez- 
les de se tranquilliser. Ceux qui ne jugent 
que sur des preuves , ne me condamneront 
certainement pas ; et ceux qui jugent sans 
preuves ne valent pas la peine qu'on les 
désabuse, M. Hume écrit, dit-on, qurl 
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veut .publier toutes les pièces relatives à 
cette afldire. C’est, j’en réponds , ce qu’il 
se gardera de laite, un ce qu'il se gardera 
bien au moins de faire fidellement. Que 
ceux qui seront au fait nous jugent, je îe 
desire : que ceux qui ne sauront que ce que 
M. Hume voudra leur dire, ne laissent pas 
de nous juger; cela m’est, je vous jure , 
très-indifférent. J ai un défenseur dont les 
opérations sont lentes, mais sûres : je les 
attends. r ■ < 

je me bornerai à vous présenter une 
seule réflexion. Il s’agit. Monsieur , de 
deux hommes, 'dont l un a été amené par 
l’autre en Angleterre presque malgré lui. 
L'étranger, ignorant la langue du pays, 
ne pouvant parler , ni entendre ; seul , sans 
ami , sans appui , sans connoissance , sans 
«avoir même à qui routier une lettre en 
sûreté ; livré sans réserve a l’autre , et aux 
siens ; malade , retiré , ne voyanft personne, 
écrivant peu, est allé s enfermer dans le 
fond d une retraite , où il herborise pour 
toute occupation. Le Breton, homme actif, 
liant, intrigant, au milieu de son pays , 
de ses amis , de ses pareils , de ses patrons , 
de ses patriotes ; en grand crédit à la Cour 
à la Ville ; répandu dans le plus grand 
monde , la tête des gens de Lettres , dis- 
posant clés papiers publics , en grande re- 
lation chez 1 étranger , sur-tout avec les 
plus mortels ennemis du premier. Dans 
cette position , il se trouve que l'un des 
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deux a tendu dcs’pieges à l’autre. Le Bre- 
ton crie que c'est cette vile canaille , ce scé- 
lérat d’étranger qui lui en tend. L’étranger, 
seul, malade, abandonné, gémit et ne ré- 
pond rien. Là-dessus le voilà jugé, et il 
demeure clair qu'il s’est laissé mener dans 
le pays de l’autre , qu il s'est mis à sa merci, 
tout exprès pour lui faire Jpiece , et pour , 
conspirer contre lui. Que pensez-vous de 
ce jugement? Si j avois été capable de for- 
mer un projet aussi monstrueusement ex- 
travagant, où est 1 homme ayant quelque 
sens, quelque humanité, qui ne devroit 
pas dire : vous faites tort à ce pauvre misé- 
rable , il est trop fou pour pouvoir être un 
scélérat? Plaignez- le , saiguez-ie -, mais ne 
l’injuriez pas. J'ajouterai que le ton seul 
que prend M. Hume devroit décréditer ce 
qu’il dit. Ce ton si brutal, si bas,- si in- > 

digne d’unhomme qui se respecte , marque 
assez que l’aine qui l’a dicté n est pas saine : 
il n’annonce pas un langage digne de foi. 

Je suis étonne , je l’avoue , comment çe ton 
seul n'a pas excité l’indignation publique. 

C’est qu'à Paris c’est toujours celui'.] qui cite 
'le plus fort qui a raison. A ce combat là, 
je m'emporterai jamais la victoire , et je ne 
ia disputerai ‘pas. 

V oici , Monsieur , le fait en peu de mots. 

Il m’est prouve que M. Hume , lié avec mes 
plus cruels ennemis , d’accord' à Londres 
avec des gens qui se montrent, et à Pari» 

<i.yçc tel qui ne sc montre pas, m a attire- 
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dans son pays’, en apparence pour m’y 
servir avec la plus grande ostentation, et 
en effet pour m’y diffamer avec la plus 
grande adresse ; à quoi il a très-bien réussi. 
Je m’en suis plaint; il^a voulu savoir mes 
raisons ; je les lui ai écrites dans le plus 
grand détail ; si on les demande, il peut 
les dire. Quant à moi , je n’ai rien à dire 
du tout. 

Plus je pense à la publication promise 

F ar M. Hume, moins je puis concevoir qu'il 
exécute. S'il l’ose faire , à moins d'énormes 
falsifications, je prédis hardiment, que, 
malgré son extrême adresse et celle de ses 
amis, sans même que je m’en mêle , M. 
Plume est un homme démasqué. 

LETTRE 

A MYLORD MARÉCHAL. 

Le 9 Août 1766. 

HiES choses incroyables que M. Hume écrit 
a 1 aris sur mon compte , me font présumer 
que s il l’ose , il ne manquera pas de vous 
en écrire autant. Je ne suis pas en peine de 
ce que vous en penserez. Je me flatte , 
Mylord , détre assez connu de vous, et 
ceia me tranquillise. Mais il m accuse avec 
tant d audace d’avoir refusé malhonnête* 
nient la pension après l’avoir acceptée , que 

i c 
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je crois devoir vous envoyer une copie 
fidelle de la lettre que j'écrivis à ce sujet 
à M. le Général Comvay (*). J ’étoi^ bien 
embarrassé dans cette lettre , ne voulant pas 
dire la véritable cause de mon refus , et ne 
pouvant en alléguer aucune autre. Vous 
conviendrez, je m’assure, que si l’on peut 
s'en tirer mieux que je ne fis T on ne peut da 
moins s’en tirer plus honnêtement, { ajou- 
terai qu’il est faux que j’aie jamais accepté 
la pension. J'y mis seulement votre agré- 
ment pour condition nécessaire ; et quand 
cet agrément fut venu, M. Hume alia en 
avant sans me consulter davantage. Comme 
vous ne pouvez savoir ce qui s est passé en 
Angleterre à mon égard depuis mon arrivée, 
il est impossible que vous prononciez dans- 
cette afiaire avec connoissance , entre M.. 
Hume et moi ; ses procédés secrets sont 
trop incroyables; et il n’y a personne aa 
monde moins fait que vous , pour y ajouter 
foi. Pour moi qui les ai sentis si cruelle- 
ment , et qui n’y peux penser qu avec la 
douleur la plus amere , tout ce qu'il me 
reste à desirer , est de n en reparler jamais. 
ZU aïs comme M. Hume ne garde pas ie 
même silence , et qu il avance les choses 
les plus fausses du ton le plus aihrmatif r 
je vous demande aussi , Mylord. une jus- 
tice que vous ne pouvez me refuser , c’est 
lorsqu’on pourra vous dire ou vous écrire 

{ * ) Celle du 12 Mai 3766; 

T. at). Fieces divers, T. LL f c 
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que j’ai fait volontairement une chose in- 
juste ou mal-honnête , d’être bien persuade 
que $ela n’est pas vrai. 

LETTRE 

AU M Ê M E. 

7 Septembre 17SC. 

Je ne puis vous exprimer, Mylord, à quel 
point, dans les circonstances où je me 
trouve , je suis alarmé de votre silence/- La 
derniere lettre que j’ai reçue de vous étoit 

du Seroit-il possible que les terribles 

clameurs de M. Hume eussent fait impres- 
sion sur vous , et m'eussent , au milieu de 
tant de malheurs , ôté la seule consolation 
qui me restoit sur la terre ? Non, Mylord, 
cela ne peut pas être. Votre ame ferme ne 
peut être entraînée par l’exemple de la foule *, 
votre esprit judicieux he peut être abusé â 
ce point. Vous n’avez point counu cet hom- 
me : personne ne l a connu , ou plutôt il 
n’est plus le même. Il n’a jamais haï que 
moi seul; mais aussi quelle haine ! Un 
v même cccurpourroit-il suffire à cUux com- 
me celle-là? Jl a marché jusqu ici dans les 
téuebre.s , ii s'est caché , mais maintenant 
il se montre à découvert.'' Il a rempli l'An- 
gleterre , la France, Us gazettes, l'Europe 
entière «le cris auxquels je ne sais que 
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répondre . et d'injures dont je me croirois 
digne , si je daignais les repousser. Tout 
cela ne décele-t-il pas avec évidence le but 
qu’ira caché jusqu’à présent avec tant de 
soin? Mais laissons M. Hume ; je veux 
l’oublier malgré les maux qu'il 'm'a laits 
Seulernenl qu’il ne m’ôte pas mon pere. 
Cette perte est la seule que je ne pourrois 
supporter. Avez-vous reçu mes deux der- 
nières lettres, l’une du 20 juillet et l'autre 
du g Août? Ont-elles eu le bonheur d’échap- 
per aux fdets qui sont tendus tout autour de 
moi, et au travers desquels peu de chose 
passe ? Il paroît que l’intention de mou 
persécuteur et de ses amis , est de ra ôter 
toute communication avec le continent, et 
de ine faire périr ici de douleur et de 
"miscre. Leurs mesures sont trop bien prises 
pour que je puisse aisément leur échapper- 
Je suis préparé à tout, et je puis tout sup- 
porter hors votre silence. Je m adrçsse à 
ÎM. Rougemont ; je ne connois que lui seul 
à Londres à qui j’ose me conter. S’il me 
refuse ses services, je suis, sans ressource * 
tt sans moyen pour écrire à mes amis. Ah T 
.Mylord ! qu ilmevicnne une lettre de vous, 
et je me console de tout le reste. 


E e 2 
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LETTRE 

AU MÊME. 

Wootton, le 27 Septembre 1766* 

J e n’ai pas besoin, Mylord , de vous dire 
combien vos deux dernieres lettres m’ont 
fait de plaisir et m’étoienr nécessaires. Ce 
plaisir a pourtant été tempéré par plus d’un 
article, par un sur-tout auquel je réserve 
une lettre exprès , et aussi par ceux qui 
regardent M. Hume , dont je ne saurois 
lire le nom ni rien qui s’y rapporte , sans 
un serrement de cœur et un mouvement 
convulsif, qui fait pis que de me tuer, puis- 
qu’il me laisse vivre. Je ne cherche point, 
Mylord, à détruire l’opinion que vous avez 
de cet homme , ainsi que toute l’Europe ; 
mais je vous conjure par votre cœur paternel 
de ne me reparler jamais de lui sans la plus 
grande nécessité. 

Je ne puis me dispenser de répondre à ce ' 
que vous m’en dites dans votre lettre du 5 
-, de ce mois. Je vois avec douleur y me mar- 
quez_vous , que vos ennemis mettront sur le 
sompte de M. Hume tout ce qu'il leur plaira 
d'ajouter au démêlé d'entre vous et lui. Mais 
que pourroient-ils faire de plus que ce qu’il 
a lait lui-même ? Diront-ils de moi pis qu’il 
h en a dit dans les lettres t\u il a écrites à 
Paris, par toute l'Europe, et qu’il a fait 
mettre dans toutes les gazette s? Mes autres 
«nnemis me font du pis ou il \ peuvent et 
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ne s’en cachent gueres j lui faitpis qu’eux et 
se cache , et c’est lui qui ne manquera pas 
démettre sur leur compte, le malque jusqu’à- 
ma mort il ne cessera de me faire en secret. 

Vous me dites encore , Mylord, que je 
trouve mauvais que M. Hume ait sollicité 
la pension du Koi d’Angleterre à moninsu. 
Comment avez -vous pu vous laisser sur- 
prendre au point d’ affirmer ainsi ce qui n’est 
pas? Si cela étoit vrai, je serois un extra- 
vagant , tout au moins ; mais rien n’est plus 
faux. Ce qui m’a fâché , c’étoit qu’avec sa 
profonde adresse il se soit servi de cette 
pension , sur laquelle il revenoit à mon insu 
quoique refusée ,. pour me forcer de lui 
motiver mon refus , et de lui faire la décla- 
ration qu’il vouloit absolument avoir , et que 
je voulois éviter , sachant bien l’usage qu’il 
en vouloit faire. Voilà, Mylord, l’exacte 
vérité, dont j’ai les preuves , et que vous 
pouvez affirmer. 

Grâce au Ciel, j’ai 'fini quant à présent 
sur ce qui regarde M. Hume. Le sujet dont 
j’ai maintenant à vous parler est tel , que je 
ne puis me résoudre à le mêler avec ceiui- 
- là dans la même lettre, je le réserve pour 
la première que je vous écrirai. Ménagez 
pour moi vos précieux jours, je. vous en 
conjure. Ah ! vous ne savez pas , dans 
l’abîme des malheurs où je suis plongé , quel 
seroit pour moi celui de vous survivre ! 


I. E T T R E 


v A MADAME*** 

Wootton , le 27 Septembre 1766. 

2 L_jë. casque vous m’exposez , Madame , est 
dans le fond très-commun . mais mêle dé 
choses si extraordinaires , que votre lettre 
a l’air d’un Roman. Votre jeune homme 
n’est pas de son siccle ; c’est un prodige ou 
un monstre. Il y a des monstres dans ce 
siècle, je le sais trop , mais plus vils que 
courageux, et plus fourbes que féroces. 
Quant aux prodiges , ou en voitsi peu , 
que ce n’est pas la peine d-y croire ; et si 
Cassius en est un de force d ame, il n’en 
est assurément pas un de bon sens et de 
raison. 

Il se vante de sacrifices qui', quoiqu’ils 
fassent horreur , seroient grands s’ils étoient 
pénibles, et seroienrhéroïques s'ils étoient 
nécessaires ; mais, où, faute de l’une et 
de l’autre de ces conditions , ie ne vois 
qu’une extravagance qui me fait très-mal 
augurer de celui qui les a faits. Convenez, 
Madame , qu’un amant qui 1 oublie sa belle 
dans un voyage , qui en redevient amoureux 
quand il la revoit, qui i’épouse , et puis 
qui s’éloigne et 1 oublie encore, qui promet 
sèchement de revcn.t à ses cbuches et n en 
lait rien , qui revient enfin pour ] ui dire 
qu il i abandonne , qui part ci ne lui écrit 
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que pour confirmer cette belle résolution ; 
convenez, dis-je, que si cet homme eut 
.de l’amour, il n’en eut gueres , et que la 
victoire dont ils c vante avec tant de pompe, 
lui coûte probablement beaucoup moins 
qu’il ne vous dit. 

Mais supposant cet amour assez violent 
pour se faire honneur du sacrifice , où en 
est la nécessité ? c’est ce qui me passe. 
Qu’il s’occupe du sublime emploi de dé- 
livrer sa patrie , cela est fort beau, et je 
veux croire que cela est utile : mais ne se 
permettre aucun sentiment étranger à ce 
devoir , pourquoi cela ? Tous les sentimens 
Vertueux ne s’étayent-ils pas les uns les 
autres^, et peip-on en détruire un sans les 
affoiblir tous ? J' tri cru- long-temps , dit-il, 
combiner mes affections avec mes devoirs. Il 
n y a point là de combinaisons à faire \ 
quand ces affections elles-mêmes sont des 
devoirs. L' illusion cesse , et je vois qu'un 
vrai citoyen doit les abolir. Quelle est donc 
cette illusion, et oùa-t-ii pris cette af- 
lreuse maxime ? S’:l est de tristes situations 
dans la vie? s'il est de cruels devoirs qui 
nous forcent quelquefois à leur en sacrifier 
d autres , à déchirer notre cœur pour obéir 
àla nécessité pressante ou à l’infiexible vertu, 
en est-il , en peut-il jamais être qui nous 
forcent d’étouffer des sentimens aussi légi- 
times que ceux de l’amour filial , conjugal, 
paternel? et tout homme qui se fait une 
expiçjsc loi de. u’çtie plus ni fils, ni mari, 
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ni pere , ose-t-il usurper le nom de citoy et*, 
ose-t-il usurper le nom d’homme ? 

On diroit , Madame , en lisant votre let- 
tre , qu’il s’agit d’une conspiration. Les 
conspirations peuvent être des actes héroï- 
ques de patriotisme , et il y en a eu de tel- 
les ; mais presque toujours elles ne sont 
que des crimes punissables, dont les au- 
teurs songent bien moins à servir la patrie 
qu’à l’asservir , et à la délivrer de ses tyrans 
qu’à l’être. Pour moi je vous déclare que 
je ne voudrois pour rien au' monde avoir 
ttempé dans la conspiration la plus légi- 
time , parce qu’enhn ces sortes d’entre- 
prises ne peuvent s exécuter sans troubles T 
sans désordres , sans violences , quelque- 
fois sans effusion de sang, et qu’à mou 
avis le sang d’un seul homme est d’un plus 
grand prix que la liberté de tout le genre- 
humain. Ceux qai aiment sincèrement la 
liberté n ont pas besoin , pour la trouver, 
de tant de machines ; et sans causer ni ré- 
volutions ni troubles , quiconque veut être 
libre , 1 est en effet. 

Posons toutefois cette grande entreprise 
comme un devoir sacré qui doit régner 
sur tous les autres : do;t-it pour cela les 
anéantir, et ces différens devoirs sont - ils 
donc à tel point incompatibles , qu’on ne 
puisse servir la patrie sans renoncer à l’hu- 
manité ! Voire Cassius est-il donc le pre- 
mier qui ait formé le projet de délivrer la 
sienne ? et ceux qui l’ont exécuté , 1 ont-;is 
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fait au prix des sacrifices dont il se vante? 
Les Pélopidas , les Brutus , les vrais Ca$- 
sius et tant d’autres ont-ils eh besoin d’ab- 
jurer tous les droits du sang et de la na- 
ture , pour accomplir leurs nobles desseins ? 
Y eut-il jamais de meilleurs fils , de meil- 
leurs maris, de meilleurs peres que ces 
grands hommes ? La plupart, au contraire , 
concertèrent leurs entreprises au sein de 
leurs familles ; et Brutus osa révéler , sans 
nécessité, son secret à sa femme, unique- 
ment parce qu’il la trouva digne d’en être 
dépositaire. Sans aller si loin chercher des 
exemples , je puis , Madame , vous en citer 
un plus moderne d’un héros à qui rien ne 
manque pour être à côté de ceux de l’an- 
tiquité, que d’être aussi connu qu’eux. C’est 
le Comte Louis de Fiesque , lorsqu il voulut 
briser les fers de Gênes sa patrie , et la dé- 
livrer du joug des Doria. Ce jeune homme 
si aimable , si vertueux, si parfait, forma 
ce grand dessein presque dès son enfance , 
et s’éleva, pour ainsi dire , lui-même pour 
l’exécuter. Quoique très -prudent, il le 
confia à son frere , à sa famille , à sa fem- 
me aussi jeune. que lui; et après des pré- 
paratifs très-grands , très-lents, très-diffici- 
les , le secret fut si bien gardé , l’entre- 
prise fut si bien concertée et eut un si 
plein succès , que le jeune Fiesque étoit 
maître de Gânes «u moment qu’il périt 
par un accident. 

Je ne dis pas qu’il soit sage de révéler 

T. 26. V'uccs divers . T. II. F f 
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ces sortes de secrets , même à scs proches , 
sans la plus grande nécessité ; mais autre 
chofe est, garder son secret, et autre 
chose , rompre avec ceux à qui on le cache. 
J'accorde même qu'en méditant un grand 
dessein, l’on est obligé de s’y livrer quel- 
quefois au point d'oublier pour un temps , 
des devoirs moins pressans peut-ctrc , mais 
non moins sacrés si- tôt qu’on peut les 
remplir. Mais que de propos délibéré, de 
gaîté de cœur, le sachant , le voulant, on 
ait , avec la barbarie de renoncer pour 
jamais à tout ce qui nous doit être cher, 
celle de l’accabler de cette déclaration 
cruelle , c’est , Madame , ce qu'aucune 
situation imaginable ne peut ni autoriser 
ni suggérer même, à un homme dans son 
bon sens qui n’est pas un monstre. Ainsi 
je conclus , quoiqu’à regret , que votre Cas- 
sius est fou tout âu moins , et je vous 
avoue qu’il m’a tout-à-fait l’air d’un ambi- 
tieux embarrassé de sa femme , qui veut 
couvrir du masque de l’héroïsme son incons- 
tance et ses projets d’agrandissement. Or, 
ceux qui savent employer à son âge de 
pareilles ruses, sont des. gens qu’on ne 
ramene jamais, et qui rarement en valent 
la peine.* 

Il se peut , Madame , que je me trompe ; 
c’est à vous d’en juger. Je voudrois avoir 
des choses plus agréables à^*ous dire , mais 
vous me demandez mon sentiment ; il faut 
vous le dire , ou me taire ou vous trom- 
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per. Des trois partis j’ai choisi le plus 
honnête , et celui qui pouvoit le mieux 
vous marquer , Madame , ma déférence et 
mon respect. 

LETTRE 
A Mlle. D E W E S. 

Wootton, le g Décembre 1766. 

belle voisine , vous me rendez in- 
juste et jaloux pour la première fois de ma 
vie ; je n’ai pu voir sans envie les chaînes 
dont vous honoriez mon sultan ; et je lui 
ai ravi l’avantage de les porter le premier. 
J’en aurois dû parer votre brebis chérie , 
mais je n’ai osé empiéter sur les droits 
d’un jeune et aimable berger'. C’est déjà 
trop passer les miens de faire le galant à 
mon âge ; mais puisque vous me l’avez 
fait oublier , tâchez de l’oublier vous- 
même , et pensez moins au barbon qui vous 
rend hommage , qu’au soin que vous avez 
pris de lui rajeunir le cœur. 

Je ne veux pas , ma belle voisine, vous 
ennuyer plus long -temps de mes vieilles 
sornettes. Si je vous contois toutes les 
bontés et amitiés dont votre cher oncle 
m’honore , je serôis encore ennuyeux par 
mes longueurs ; ainsi je me tais. Mai* 
revenez l’été prochain en être le témoin 
vous-même, et ramenez Madame la Com- 

♦ Ef* 
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te9se (*•) , à condition que notis serons cette 
iois-ci les plus forts , et qu’au lieu- de vous 
laisser enlever comme cette année , vous 
nous aiderez à la retenir. 

LETTRE 

A MYLORD MARÉCHAL. 

il Décembre 1766. 

bregïR la correspondance ? ... M y lord, 
que m'annoncez-vous, et quel temps pre- 
nez-vous pour cela ? Serois-je dans votre 
disgrâce ? Ah ! dans tous les malheurs qui 
m’accablent, voilà le seul que je ne saurois 
supporter. Si j’ai des torts , daignez les par- 
' donner: en est-il, en peut-il être que mes 
sentimens pour vous ne doivent pas rache- 
ter ? Vos bontés pour moi font toute la 
consolation de ma vie. Voulez-vous m’ôter 
cette unique et douce consolation? Vous 
avez cessé d’écrire àvo3 parens ; eh ! qu'im- 
porte ! tous vos parens , tous vos amis en- 
semble ont- ils pour vous un attachement 
comparable au mien ? Eh ! Mylord , c'est 
votre âge , ce sont mes maux qui nous ren- 
dent plus utiles l'un à l'aune. A quoi 
peuvent mieux s'employer les restes de la 

( * ) Mde. la Comtesse C.otvper , veuve du feu -Comte 
Cuwper , et fille du Comte de Granville. 
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vie qu’à s’entretenir avec ceux qui nous sont 
chers ? Vous m’avez promis une éternelle 
amitié, je la veux toujours , j’en suis tou- 
jours digne. Les terres et les mers nous sé- 
parent , les hommes peuvent semer bien 
des erreurs entre nous ; mais rien ne peut 
séparer mon cœur du vôtre , et celui que 
vous aimâtes une fois n’a point changé. Si 
réellement vous craignez la peine d’écrire , 
c’est mon devoir de voüs l’épargner autant 
qu’il se peut. Je ne demande à chaque fois 
que deux lignes, toujours les mêmes et 
rien de plus. J'ai reçu votre lettre de telle 
date. Je me porte bien , et je vous aime tou- 
jours. Voilà tout. Répétez-moi ces dix motÿ 
douze fois l’année , et je suis content. De' 
mon côté j'aurai le plus grand soin de ne 
vous écrire jamais rien qui puisse vous im- 
portuner ou vouf déplaire. Mais cesser de 
vous écrire avant que la mort nous sépare f 
non , Mylord , cela ne peut pas être ; cela 
ne se peut pas plus que cesser de vous aimer. 

Si vous tenez votre cruelle résolution, 
j’en mo-urrai, ce n’est pas le pire, mais 
j’en mourrai dans la douleur ; et je vous 
prédis que vous y aurez du regret. J’at- 
tends une réponse , je l’attends dans les 
plus mortelles inquiétudes ; mais je con- 
nois votre ame et cela me rassure. Si vous 
pouvez sentir4combien cette réponse m’est 
jaécessaire , je suis très -sur que je l’aurai 
promptement. 

Ff 3 
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A M. LE MARQUIS 

* J - 

DE MI R A B E A U. 

Wootton , le 3 i Janvier 1767. 

T • 

JLl est digne de l'ami des hommes de con- - 
soler les affligés. La lettre. Monsieur, que 
vous m’avez fait l’honneur de m’écrire , la 
circonstance où elle a été écrite, le noble 
sentiment qui l’a dictée , la main respec- 
table dont elle vient , l’infortuné à qui 
elle s’adresse , tout concourt à lui donner 
dans mon cœur le prix qu’elle reçoit du 
vôtre. En vous lisant , en vous aimant par 
conséquent, j’ai souvent désiré d’étre con- 
nu et aimé de vous. Je ne m’attendois pas 
que ce seroit vous qui feriez les avances, 
et cela précisément au moment où j’étois 
universellement abandonné : mais la géné- 
rosité ne sait rien faire à demi,' et votre 
lettre eu a bien la plénitude. Qu’il seroit 
beau que l’ami des hommes donnât retraite 
à l’ami de l’égalité ! Votre offre m’a si vive- 
ment pénétré , j’en trouve l’objet si hono- 
rable à l’un et à l’autre , que par un autre 
effet bien contraire vous me rendrez mal- 
heureux peut-être , par le %gret de n’en 
pas profiter : car quelque doux qu’il me fût 
d’être votre hôte , je vois peu d’espoir à 
le devenir. Mon âge plus avancé que le 
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vôtre , le grand éloignement, mes maux 
qui me rendent les voyages très-pénibles, 
l’amopr dû repos , de la solitude , le désir 
d’être oublié pour mourir en paix , me font 
redouter de me rapprocher des grandes 
villes où mon voisinage pourroit réveiller 
une sorte d’attention qui fait mon tour- 
ment. D’ailleurs, pour ne parler que de 
ce qui me tiendroit plus près de vous , sans 
douter de ma sûreté du côté du Parlement 
de Paris , je lui dois ce respect de ne pas- 
aller le braver dans son ressort , comme 
' pour lui faire avouer tacitement son injus- 
tice ; je le dois à votre Ministère , à qui 
trop de marques affligeantes me font sentir 
que j’ai eu le malheur de déplaire , et cela 
sans que j’en puisse imaginer d’autre cause 
qu’un mal-entendu d’autant plus cruel que 
sans lui ce qui m’attira mes disgrâces m’eût 
dû mériter des faveurs, pix mots d’expli- 
cation prouveroient cela ; mais c’est un de* 
malheurs attaches a la puissance humaine 
et à ceux qui lui sont soumis, cp&o - «|innrl 
les Grands sont une fois dans l’erreur il 
est impossible qu’ils en «viennent. Ainsi,, 
Monsieur, pour ne point m’exposer à de 
nouveaux orages , je me tiens au seul parti 
qui peut assurer le repos de mes derniers 
jours. J’aime la France ; je la regretterai 
toute ma vie ; si mon sort dépendoit tie 
moi j’irois y .finir mes jours , et vous seriez 
mon hôte , puisque vous n’aimez pas que 
i’aye un Patron -, mais selon toute apparence 

Ff4 , 
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mes vœux et mon cœur feront seuls le 
voyage , et mes os resteront ici. 

Je n’ai pas eu , Monsieur , -sur vos écrits 
l'indifférence de M. Hume , et je pourrois 
si bien vous en parler qu’ils sont avec deux 
traites de Botanique les seuls livres que 
j’aye apportés avec moi dans ma malle ; 
mais outre que je crois votre sublime amour- 
propre trop au-dessus de la petite vanité 
d’ Auteur pour ne pas dédaigner Ces for- 
mulaires d’éloges, je suis déjà trop loin de 
ces sortes de matières pour pouvoir en par- 
ler avec justesse etraême avec plaisir. Tout 
ce qui tient par quelque côté à la littéra- 
ture et à un métier pour lequel certaine- 
ment je n’étois pas né, m’est devenu si 
parfaitement insupportable , et son sou- 
venir me rappelle tant de tristes idées , que 
pour n’y plus penser j'ai pris le parti de 
me défaire de tous mes livres, qu’on m’a 
très-mal à propos envoyés de Suisse : les 
vôtres et les mien* *' mt F aitîs avec ivm le 
reste pris toute lecture dans un tel 

dégoût qu’il a fallu renoncer à mon Plutar- 
que. La fatique même de penser me de- 
vient chaque jour plus pénible. J’aime à 
rêver, mais librement, en laissant errer 
ma tête et sans m’asservir à aucun sujet; 
et maintenant que je vous écris , je quitte 
à tout moment la plume pour vous dire en 
me promenant mille choses charmantes , 
qui disparoissent si-tôt que je reviens à mon 
papier. Cette vie oisive et contemplative 
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que vous n’approuvez pas et que je n’ex- 
cuse pas , me devient chaque jour plus dé- 
licieuse. Errer seul sans fin et sans cesse 
parmi les arbres et les roches qui entourent 
ma demeure , rêver ou plutôt extravaguer 
à mon aise, et, comme vous dites , bayer 
aux corneilles; quand ma cervelle s'échauffe 
trop , la calmer en analysant quelque mousse 
ou quelque fougere; enfin me livrer sans 
gêne à mes fantaisies qui, grâces au ciel, sont 
toutes en mon pouvoir ; voilà , Monsieur, 
pour moi la suprême jouissance , à laquelle 
je n’imagine rien de supérieur dans ce 
monde pour un homme à mon âge et dan* 
mon état. Si j’allois dans une de vos terres , 
vous pouvez compter que je n’y prendroi» 
pas le plus petit soin en faveur du proprié- 
taire ; je vous verrois voler , piller , déva-f 
liser , sans jamais en dire un seul mot ni à 
vous ni à personne. Tous mes malheurs me 
viennent de cette ardente haine de l’injus- 
u*.c que je n al Jamais pu dompter, je me 
le tiens pour dit. Il est temps d’être sage, 
ou du moins tranquille. Je suis las de guer*- 
res. et de querelles : je suis bien sûr de n’en 
avoir jamais avec les honnêtes gens, et je 
n’en veux plus avec les fripons, car celle»* 
là sont trop dangereuses. Voyez donc. 
Monsieur, quel homme utile vous mettriez 
dans votre maison! A Dieu ne plaise que 
Je veuille avilir votre offre par cette objec- 
tion ; mais c’en est une dan» vos maxime^* 
et il faut être conséquent. 
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En çensurant cette nonchalance , vous 
me répéterez ç[ue c’est n’être bon à rien 
que n être bon que pour soi : mais peut-on 
être vraiment bon pour soi sans être par 
quelque côté bon pour les autres ? D'ail- 
leurs , considérez qu’il n'appartient pas à 
tout ami des hommes d étie , comme vous , 
leur bienfaiteur en réalité. Considérez que 
je n'ai ni état ni fortune, que je vieillis , 
que je suis infirme , abandonné , persécuté , 
détesté, et qu’en voulant faire du bien je 
ferois du mal, sur-tout à moi-même. J ai 
reçu mon congé bien signifié , par la na- 
ture et par les hommes ; je l'ai pris et j’en 
veux profiter, fe ne délibéré plus si c'est 
bien ou mal fait ; parce que c'est une ré- 
solution prise, et rien ne m’en fera dépar- 
tir. Puisse le public m’oublier comme je 
l'oublie! S'il ne veut pas m’oublier, peu 
m’importe : qu'il m’admire ou qu’il me 
déchire , tout cela m’est indifférent : je 
tâche de n en rien savoir ; et quand je 
l’apprends, je ne m’en soucie gueres. Si 
l’exemple d une vie innocente et simple 
est utile aux hommes , je puis leur faire 
encore ce bien-là ; mais c’est le seul , et je 
suis bien déterminé à ne vivre plus que 
pour moi et pour mes amis, en très-petit 
nombre mais éprouvés , et qui me suffisent. 
Encore aurois-je pu m’en passer, quoi- 
qu’âyant un cœur aimant et tendre pour 
qui des attachemens sont de vrais besoins : 
mais ces besoins m’ont souvent coûté si 
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cher que j’ai appris à me suffire à moi-même, 
et je me suis conservé l’ame assez saine pour 
le pouvoir, jamais sentiment haineux, en- 
vieux , vindicatif, n’approcha de mon cœur. 
Le souvenir de mes amis donne à ma rêverie 
un charme que le souvenir de mes 'ennemis 
ne trouble point. Je suis tout entier où je 
suis , et point où sont ceux qui me persé- 
cutent. Leur haine quand elle n’agit pas 
ne trouble qu’eux , et je la leur laisse pour 
toute vengeance. Je ne suis pas parfaite- 
ment heureux , parce qu’il n’y a rien de 
parfait ici-bas , sur-tout le bonheur : mais 
j’en suis aussi près que je puisse l’être dans 
cet exil. Feu de chose de plus combleroit 
mes vœux. Moins de maux corporels , un 
climat plus doux , un ciel plus pur , un air 
plus serein ; sur-tout des cœurs plus ouverts- 
où , quand le mien s’épanche , il sentît que 
c’est dans un autre. J’ai ce bonheur en ce 
moment , et vous voyez que j’eu profite : 
mais je ne l’ai pas tout-à-fait impunément ; 
votre lettre me laissera des souvenirs qui 
ne s'effaceront pas, et qui me rendront par 
fois moins tranquille. Je n'aime pas les 
pays arides, et la Provence m’attire peu; 
mais cette terre en Angoumois qui n’estpas 
encore en rapport et où l’ont peut retrouver 
quelquefois la nature , me donnera souvent 
des regrets qui ne seront pas tous pour elle. 
Bonjour, Monsieur le Marquis. Je hais les 
formules , et je vous prie de m’en dis- 
penser, Je vous salue très-humblement et 
de tout mon cœur. 
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Wootton, le 7 Févrieri 1767. 

MONSIEUR LE DUC* 

J E vous dois desremerciemens que je vou» 
prie d’agréer. Quoique les droits qu’on avoir 
exigés pour mes livres à la douane , me 
parussent forts pour la chose et pour ma 
bourse, j’étois bien éloigné d’en demander 
et d’en désirer le remboursement. Vos 
bontés , très-gratuites sur ce point , en sont 
d’autant plus obligeantes ; et puisque vous 
voulez que j’y reconnoisse même celles du 
Roi , je me tiens aussi flatté qu’honoré d’une 
grâce d’un prix inestimable , par la source 
dont elle vient; et je la reçois avec la re- 
connoissance et la vénération que je dois 
aux faveurs de Sa Majesté , passant par des 
mains aussi dignes de les répandre. 

Daignez, Monsieur le Duc, recevoir 
avec bonté les assurances de mofc profond 
respect. 
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Wootton, le ? Février 1767. 

J" ai lu , Monsieur , avec attendrissement 
l’ouvrage de mes défenseurs, dont vous ne 
m’aviez point parlé. Il me semble que ce 
n’étoit pas pour moi que leurs honorables 
noms dévoient être un secret , comme si 
l’on vouloit les dérober à ma reconnois- 
sance. Je ne vous pardonnerois jamais sur- 
tout de m’avoir tû celui de la Dame , si 
je ne l’eusse à l’instant deviné. C’est de 
ma part un bien petit mérite : je n’ai pas 
assez d'amis capables de ce zele et de ce 
talent, pour avoir pu m’y tromper. Voici 
une lettre pour elle , à laquelle je n’ose 
mettre son nom , à cause des risques que 
peuvent courir mes Lettres , mais où elle 
verra que je la reconnois bien. Je vous 
charge, Monsieur Guy, ou plutôt j’ose 
vous permettre en la lui remettant, de 
vous mettre en mon nom à genoux devant 
elle, et de lui baiser la main droite, cette 
charmante main plus auguste que celles des 
Impératrices et des Reines , qui sait dé- 
fendre et honorer si pleinement et si noble- 
ment l’innocence avilie. Je me flatte que 
i’aurois reconnu de même son digne Col- 
lègue si nous nous étions connus aupara- 
vant : mais je n’ai pas eu ce bonheur ; et 
je ne sais si je dois m’en féliciter ou m’en 
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plaindre, tant je trouve noble et beau , 
que la voix de l’équité s’élève en ma faveur, 
du sein même des inconnus. Les éditeurs 
du factum de M. Hume , disent qu’il aban- 
donne sa cause au jugement des esprits 
droits et des coeurs honnêtes ; c’est là ce 
queux et lui se garderont bien de faire, 
mais ce que je fais moi ^ avec confiance, 
et qu’avec de pareils défenseurs j’aurai fait 
avec succès. Cependant on a omis dans ces 
deux pièces des choses très-essentielles; et 
on y a fait des méprises qu’on eût évitées 
si , m’avertissant à temps de ce qu’on vou- 
loir faire , on m’eût demandé des éclaircis- 
semens. Il est étonnant que personne n’ait 
encore mis la question sous son vrai point 
cie vue ; il ne falloit que cela seul, et tout 
étoit dit. 

Au reste, il' est certain que la lettre que 
je vous écrivis a été traduite par extraits 
faits , comme vous pouvez penser , dans' 
les papiers de Londres , et il n’est pas dif- 
ficile de comprendre d’où venoient ces ex- 
traits , ni pour quelle fin. ' 

Mais voici un fait assez bizarre qu’il est 
fâcheux que mes dignes défenseurs n’aient 
pas su. Croiriez-vous que les deux feuilles 
que j’ai citées du St. James-Chronicle ont 
disparu en Angleterre ? M. Davenport les 
a fait chercher inutilement chez l’impri- 
meur et dans les cafés de Londres , sur une 
indication suffisante . par son Libraire , qu’il 
m’a assuré être un honnête homme , et il 
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n'a rien trouvé. Les feuilles sont éclipsées. 
Je ne ferai point de commentaire sur ce 
fait ; mais convenez qu'il donne à penser. 
O mon cher Monsieur Guy, faut-il donc 
mourir dans ces contrées éloignées, sans 
revoir jamais la face d’un ami sur, dans le 
sein duquel je puisse épancher mon cœur? 

LETTRE 

AU LORD M A R É C H A L. 

Le 8 Février 1767. 

Q) uoi , Myîorcl, pas un seul mot de vous? 
Quel silence , et qu il est cruel ? Ce n’est 

P as le pis encore. Madame la duchesse de 
ortland m’a donné les plus grandes alar- 
mes, en me marquant que les papiers pu- 
blics vous avoient dit fort mal , et me priant 
de lui dire de vos nouvelles. Vous con- 
noissez mon cœur, vous pouvez juger de 
mon état ; craindre à la fois pour votre 
amitié et pour votre vie , ah ! c’en est trop. 
J'ai écrit aussi -tôt à M. Rougemont pour 
avoir de vos nouvelles ; il m’a marqué qu en 
effet vous aviez été fort malade , mais que 
vous étiez mieux. Il n’y a pas là de quoi 
me rassurer assez , tant que je ne recevrai 
rien de vous. Mon protecteur, mon bien- 
faiteur, mon ami , mon pere , aucun de 
ces titres ne pourra-t-il vous émouvoir? Je 
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me prosterne à vos pieds pour vous deman- 
der un seul mot: que voulez-vous que je 
marque à Madame de Portland? Lui dirai- 
je : Madame , Milord Maréchal m'aimoit , 
mais il me trouve trop malheureux pour m'ai- 
mer encore , il ne m'écrit plus ? La' plume me 
tombe des mains. 

LETTRE 

MONSIEUR 

i • 

GRANVILLE. 


Wootton , Février 1767. 

. , * 

Je crois , Monsieur, latisanne du Médecin 
Espagnol meilleure et plus saine que le 
bouillon rouge du Médecin François; la 
provision de miel n’est pas moins bonne; 
et si les Apothicaires fournissoient d’aussi 
bonnes drogues que vous, ils auroient bien- 
tôt ma pratique ; mais , badinage à part, 
que j’aie avec vous un moment d’explica- 
tion sérieuse. 

Jadis j’aimois avec passion la liberté, 
Légalité ; et voulant vivre exempt des 
obligations dont je ne pouvois m’acquitter 
en pareille monnoie , je me relusois aux 
cadeaux même de mes amis , ce qui m’a sou- 
vent attiré bien des querelles. Maintenant 

j’ai 
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j’ai changé de goût , et c’est moins la liberté 
que la paix que j’aime : je soupire inces- 
samment après elle ; je la préféré désor- 
mais à tout ; je la veux à tout prix avec 
mes amis ; je la veux même avec mes 
ennemis, s’il est possible. J’ai donc résolu 
d’endurer désormais des uns tout le bien , 
et des autres tout le mal qu’ils voudront m« 
faire, sans disputer, sans m en défendre, 
et sans leur résister en quelque façon que 
ce soit. Je me livre à tous pour faire de 
moi, soit pour , soit contre , entièrement à 
leur volonté : ils peuvent tout, hors de 
m engager dans une dispute , ce qui très- 
certainement n arrivera plus de mes jours. 
Vous voyez, Monsieur, d’après cela , com- 
bien vous avez beau jeu avec moi dans les 
cadeaux continuels qu’il vous plaît de me 
faire *, mais il faut tout vous dire : sans les 
refuser , je n’en serai pas plus reconnois- 
sant que si vous ne m’en faisiez aucun. Je 
vous suis attaché , Monsieur, et je bénis 
le ciel, dans mes miseres , de la consola- 
tion qu’il m’a ménagée, en me donnant un 
voisin tel que vous: mon cœur est plein 
de l’intérêt que vous voulez bien prendre 
à moi , de vos attentions , de vos soins , 
de vos bontés , mais non pas de vos dons ; 
c’est peine perdue , je vous assure ; ils 
n’ajoutent rien à mes sentimens pour vous ' r 
je ne vous en aimerai pas moins , et je serai 
beaucoup plus à mon aise si vous voulez; 
bien les supprimer désormais. 

T. *0. Pièces divers .. T. II. G ^ 


"N 


\ 


'35.-J 9 LETTRE, ett. 

Vous voilà bien averti, Monsieur; vou£ 
savez comment je pense , et je vous ai 
parlé très-sérieusement. Du reste , votre 
volonté soit laite , et non pas la mienne ; 
vous serez toujours le maître d’en user 
comme il vous plaira. 

Le temps est bien froid pour se mettre en 
route. Cependant si vous êtes absolument 
résolu de partir, recevez tous mes souhaits 
pour votre bon voyage , et pour votre 
prompt et heureux retour. Quand. vous 
verrez Madame la Duchesse de Portland T 
laites-lui ma cour , je vous supplie ; xassurez- 
la sur létat de Milord Maréchal. Cepen- 
dant , comme je ne serai parfaitement ras- 
suré moi-même que quand j’aurai de ses 
nouvelles , si-tôt que j’en aurai reçu j’aurai 
l’honneur d’en faire part à Madame la Du- 
chesse. Adieu, Monsieur, derechef bon 
voyage , et souvenez-vous quelquefois du 
pauvre hermite votre voisin. 

Vous verrez sans doute votre aimable 
niece. Je vpus prie de lui parler quelque- 
fois du captif quelle a mis dans ses chaînes, 
• t qui s honore de les porter. 
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A MILORD MARÉCHAL. 

' i 

Le rg Mar* 1767. ' 

C^’en est donc fait. Milord; j’ai perdu 
pour jamais vos bonnes grâces et votre 
amitié , sans qu’il pe soit même possible 
de savoir et d’imaginer d’où me vient cette 
perte , n’ayant pas un sentiment dans mon 
cœur, pas une action dans ma conduite, 
qui n’ait dû, j’ose le dire , confirmer cette 
précieuse bienveillance que , selon vos pro* 
messes tant de fois réitérées , jamais rien 
nu pouvoit m’ôter. Je conçois aisément tout 
ce qu’on a pu faire auprès de vous pour me 
nuire ; je l’ai prévu , je vous en ai prévenu : 
vous m’avez assuré qu’on ne réussiroit 
jamais; j'ai dû le croire. A-t-on réussi 
malgré tout cela? voilà ce qui me passe; 
et comment a-t-on réussi au point que v^us 
n’ayez pas même daigné me dire de quoi 
je suis coupable, ou du moins de quoije 
suis accusé ? Si je suis coupable, pourquoi 
me taire mon crime ? si je ne le suis pas , 
pourquoi me traiter en criminel ? En m’an- 
nonçant que vous cesserez de m’écrire , vous 
me faites entendre que vous n’écrirez plus 
à personne. Cependant j’apprends que 
vous écrivez à tout le monde , et que je 
suis le seul excepté , quoique vous sachiez 
dans quel tourment m’a jeté votre silence, 
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Milord, dans quelque erreur que vous puis- 
siez être, si vous connoissiez . je ne dis pas 
mes sentimens , vous devez les connoître, * 
mais ma situation , dont vous n’avez pas 
l’idée, votre humanité du moins vous xpar- «' 
leroit pour moi. 

Vous êtes dans l’erreur. Milord, et c’est 
ce qui me console. Je vous connois trop 
bien pour vous croire capable d’une aussi 
incompréhensible légéveté , sur-tout dans 
un temps où venu par vos conseils dans le 
pays que j habite , j’y vis accablé de tous 
les malheurs les plus -sensibles à un homme 
d’honneur. Vous êtes dans l’erreur, je le 
répété ; l’homme que vous n’aimez plus 
mérite sans doute votre disgrâce ; mais cet 
homme que vous prenez pour moi, n’est 
pas moi. Je n’ai point perdu votre bien- 
veillance , parce que je n’ai point mérité 
de la perdre , et que vous n’êtes ni injuste 
ni inconstant. On vous aura figuré sous mon 
nom un fantôme , je vous l'abandonne , et 
j’attends que votre illusion cesse ; bien sûr 
qu’aussi-tôt que vous me verrez tel que je 
suis , vous m'aimerez comme auparavant. 

Mais en attendant, ne pourrai -je du 
moins savoir si vous rec'evez mes lettres? 

Ne me reste-t-il nul moyen d apprendre 
des nouvelles de votre santé qu'en m’infor- 
mant au tiers et au quart, et n’en recevant 
que de vieilles qui ne me tranquillisent pas ? 

Ne voudriez-vous pas du moins peimettre 
qu’un de vos laquai? m’écrivît de temps 
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en temps comment vous vous portez ?' Je 
me résigne à tout; mais je ne conçois rien 
de plus cruel que 1 incertitude continuelle 
où je vis sur ce qui m’intéresse le plus. 

LETTRE* 

A M. LE ■GÉNÉRAI» 

- G O N W A Y. 

Wootton , le 36 Mars 1767. 

MONSIEUR, 

■i^Lussi touché que surpris de la faveur 
dont il plaît au Roi de m'honorer , je vous 
supplie d'étre auprès de Sa Majesté l’organe 
de ma vive reconnoissance. Je n'avois droit 
à ses attentions _ que par mes malheurs , 
j'en ai maintenant aux égards du public par 
ses grâces; et je dois espérer que l’exemple 
de sa bienveillance m’obtiendra celle de 
tous ses sujets. Je reçois , Monsieur , le 
bienfait du Roi comme l’arrhe d’une épo- • 
que heureuse autant qu'honorable qui m a** 
sure , sous la protection de 5a Majesté , de* 
jours désormais paisibles. Puissai-je n’avoir 
à les remplir que des vœux les plus purs et 
les plus vifs pour la gloire de son rogne et 
pour la prospérité de son auguste Maison ! 

Les actions nobles et généreuses portent 
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toujours leur récompense avec elles. Il 
vous est aussi naturel, Monsieur, de vous 
féliciter d’en faire , qu’il est flatteur pour 
moi d’en être l'objet. Mais ne parlons point 
de mes talens, je vous en supplie ; je sais N 
me mettre à-ma place , et je sens à l’impres- 
sion que font sur mon cœur vos bontés, 
qu’il est en moi quelque chose plus digne 
de votre estime que de médiocres talens, 
qui seroient moins connus s’ils m’avoient 
attiré moins de maux , et dont je ne fais 
cas que par la cause qui les fit naître , et 
par l’usage auquel ils étoient destinés. 

Je vous supplie , Monsieur, d’agréer les 
sentitnens de ma gratitude et de mon pro- 
fond respect. 

. LETTRE ‘ 

A MILORD COMTE 

DE HARCOURT, 

Woottotf, le a Avril 1767. 

T 

’APriiENDS , Milord, par M. Davenport 
que vous avez eu la bonté de me défaire de 
toutes mes estampes, hors une. Serois-je 
assez heureux pour que cette estampe ex- 
ceptée fût celle du Roi? je le desire assez 
pour l’espérer ; en ce cas , vous auriez bien 
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lu dans mon cœur , et je vous prierois de 
vouloir conserver soigneusement cette es- 
tampe , jusqu’à ce que j'aie l’honneur de 
vous voir et de vous remercier de vive voix. 
Je la joindrois à celle de Milord Maréchal , 
pour avoir le plaisir de contempler quelque- 
fois les traits d£ mes bienfaiteurs , et de me 
dire en les voyant , qu’il est encore des hom- 
mes bienfaisans sur la terre. 

Cette idée m’en rappelle une autre que 
ma mémoire absolument éteinte avoit laissé 
échapper. Ce portrait du Roi avec une 
vingtaine d’autres me viennent de M. Ram- 
say , qui ne voulut jamais m'en dire le pr-ix. 
Ainsi ce prix lui appartient et non pas à 
moi ; mais comme probablement il ne vou- 
droit pas plus 1 accepter aujourd'hui que ci- 
devant, et que je n’en veux pas non plus 
faire mon profit, je ne vois à cela d’autre 
expédient que de distribuer aux pauvres le 
produit de ces estampes ; et je crois. Milord* 
qu’une fonction de charité ne peut rien avoir 
que l’humanité de votre cœur dédaigne. La 
difficulté seroit de savoir quel est ce produit, 
ne pouvant moi-même me rappeller le nom- 
bre et la qualité de ces estampes. Ce que 
je sais, c’est que ce sont toutes gravures 
Angloises , dont, je n’avois que quelques 
autres avant celles-là» Pour ne pas abuser » 
de vos bontés. Milord , au point de vous 
engager dans de nouvelles recherches , je 
ferai une évaluation grossière de ces gravu- 
res, et j’estime que le prix n’en pourroit 
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gucres passer quatre ou cinq guinées. Ainsi-* 
pour aller au plus sûr, ce sont cinq guinées 
sur le produit du tout que je prends la li- 
berté de vous prier de vouloir bien distri- 
buer'aux pauvres. Vous voyez , Milord , 
comment j'en use avec vous/ Quoique je 
sois persuadé que mon importunité ne 
passe pas votre complaisance ; si j’avois 
prévu jusqu’où je serois forcé de la porter,, 
je me serois gardé de m oublier à ce point. 
Agréez, Milord , je vous supplie , mes très- 
humbles excuses et mon respect. 

LETTRE. 

A M. E. J CHIRURGIEN.. 

Le x 3 Mai 1767. 

oüs me parlez. Monsieur, dans une 
langue littéraire , de sujets de littérature , 
comme à un homme de lettres. Vous m’ac- 
cablez d’éloges si pompeux , qu ils sont iro- 
niques , et vous croyez m’enivrer d'un pareil 
encens. Vous vous trompez. Monsieur, 
sur tous ces points. Je ne suis point homme 
de lettres :je le fus pour mon malheur; de- 
puis long-temps j’ai cessé de l'être ; rien de 
ce qui se rapporte à ce mét er ne me convient 
plus. Les grands éloges ne m’ont jamaif 
flatté; aujourd hui suc -tout ^ue j’ai pins 
besoin de consolation que d'encens , je 

les 
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les trouve bien déplacés. C’est comme si, 
quand vous allez voir un pauvre malade , 
au lieu de le panser, vous lui faisiez des 
complimens. 

J’ai livré mes écrits à la censure publique , 
elle les traite aussi sévèrement que ma per- 
sonne : à la bonne heure ; je ne prétends 
point avoir eu raison •, je sais seulement 
que mes intentions étoicut assez droites, 
assez pures, assez salutaires pour devoir 
m’obtenir quelque indulgence. Mes erreurs 
peuvent être grandes ; mes sentimens au- 
roient dû les racheter. Je crois qu il y a 
beaucoup de choses sur lesquelles onn'apas 
voulu m’entendre. Telle est, par exemple, 
l’origine du droit naturel , sur laquelle vous 
me prêtez des sentimens qui n'ont jamais 
été les miens. Gést ainsi qu’on aggrave 
mes fautes réelles, de toutes celles qu on 
juge à propos de m’attribuer. Je me tais 
devant tes hommes , et'je remets ma cause 
entre les mains de Dieu qui voit mon cœur. 

Je ne répondrai donc point , Monsieur, 
ni aux reproches que vous me faites.au nom 
d’autrui , ni aux louanges que vous me don- 
nez de vous-même : les uns ne sont pas plus» 
mérités que les autres. Je ne vous rendrai 
rien de pareil , tant parce que je ne vous 
cortnois pas , que parce què j’aime à être 
simple et vrai en toutes choses. Vous vous 
dites chirurgien ; si vous m’eussiez parlé 
botanique , et des plantes que produit votre 
contrée , vous m'auriez fait plaisir , et j’an 

T. *6. Pièces divers. T, JJ. H h . 
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aurois pu causer avec vous : mais pour de 
mes livres et de toute autre espece de 
livres , vous m'en parleriez inutilement , 
parce que je ne prends plus d’intérêt à 
tout cela. Je ne vous réponds point en latin, 
par la raison ci-devant énoncée : il ne me 
reste de cette langue qu'autant qu’il en faut 
pour entendre les phrases de Linnæus. 
Recevez, Monsieur, mes très-humbles 
salutations. 

LETTRE 

A M. LE MARQUIS 
• » 

CE MIRABEAU. 

Calais, le 22 Mai 1767. 

J’arrive ici. Monsieur, après bien des 
aventures bizarres qui feroient un détail 
plus long qu’amusant. Je voudrois de tout 
mon cœur aller finir mes jours au château 
4e Brie ; mais pour entreprendre un pareil 
établissement , il faudroit plus de certitude 
de sa durée que vous ne pouvez la donner. 
Je ne vois pour moi qu'un repos stable : 
c’est dans l’Etat de Venise ; et malgré l’im- 
mensité du trajet, je suis déterminé à le 
tenter. Ma situation, à tous égards, me 
forcera à des stations que je rendrai aussi 
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courtes qu’il me sera possible. Je desire 
ardemment d’en faire une petite à Paris, 
pour vous y voir, si j y puis garder l’in- 
cognito convenable , et que je sois assuré 
que ce court péjour ne déplaise pas. Per- 
mettez que je vous consulte là-dessus, ré- 
solu de passer tout droit , et le plus prompt 
tement qu’il me sera possible , si vous jugez 
que ce soit le meilleur parti. Je ne vous 
en dirai pas davantage ici , Monsieur ; mais 
j'attends avec empressement de vos nou- 
velles et je compte m’arrêter à Amiens 
pour cela. Ayez la bonté de m’y répondre 

un mol sous le couvert de. M Cette 

réponse réglera ma marche. Puisse-t-elle, 
Monsieur, me livrer à lardent désir que 
j’ai de voir et d’embrasser le respectable 
ami des hommes î 

LETTRE 

AU MÊME. 

. Trye , le 2S Juillet iyGf, 

T 

J AUROïSdû, Monsieur, vous écrire en re- 
cevant votre dernier billet; mais j ai mieux 
aimé tarder quelques jours encore a réparer 
ma négligence , et pouvoir vous parler en 
même temps du livre (*) que vous m'avez 

L'ordre essentiel des sociétés politiques, 
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envoyé. Dans l’impossibilité de le lire tout 
entier, j’ai choisi les chapitres où l’Auteur 
casse les vitres , et qui m’onrparu les plus 
importans. Cette lecture m'a moins satisfait 
que je ne m’y attendois, et je sens que 
les traces de mes vieilles idées raccornies 
dans mon cerveau, ne permettent plus à 
des idées si nouvelles d’y faire de fortes 
impressions. J e n’ai jamais pu bien entendre 
ce que c'étotit que cette évidence qui sert 
de base au despotique légal,' et rien ne 
m’a paru moins évident que le chapitre 
qui traite de toutes ces évidences. Ceci res- 
semble assez au système de l Abbé de St. 
Pierre , qui prétendoit que la raison hu- 
maine alioit toujours en se perfectionnant, 
attendu que chaque siècle ajoute ses lu- 
mières à celles des siècles précédens. Il 
ne voyoit pas que l’entendement humain 
n’a toujours qu’une même mesure et très- 
étroite , ou’il perd d’un côté tout autant qu'il 
gagne de l’autre, et que des préjugés toujours 
renaissans nous ôtent autant de lumières 
acquises que la raison cultivée en peut 
remplacer. Il me semble que l’évidence n» 
peut jamais être dans les loix naturelles et 
politiques qu’en les considérant par abstrac- 
tion. Dans un gouvcrnementparticulier que 
tant d’élémens divers composent, cette évi- 
dence disparoît nécessairement. Car la 
science du gouvernement n’est qu’une 
science de combinaisons, d’applications, 
ot d’exceptions , selon les tçmps , les lieu* 
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IftS circonstances. Jamais le public ne peut 
voir avec évidence le* rapports et le jeu de 
tout cela. Et, de grâce, qu’arrivera-t-il, 
que deviendront vos droits sacrés de pro- 
priété dans de grands dangers, dans des 
calamités extraordinaires, quand vos va- 
leurs disponibles ne suffiront plus , et que 
le sains populi suprema Ux estQ sera prononcé 
par le despote ? 

Mais supposons toute cette théorie de* 
loix naturelles toujours parfaitement évi- 
dente , même dans ses apülications , et 
d’une clarté qui se proportionne à tous les 
yeux : comment des philosophes qui con- 
noissent le cœur humain peuvent-ils don- 
ner à cette évidence tant d’autorité sur les 
actions des hommes , comme s’ils ignoroient 
que chacun se conduit très-rarement par ses 
lumières et très-fréquemment par ses pas- 
sion* ? On prouve que le plus véritable in- 
térêt du despote est de gouverner légale- 
ment ; cela est reconnu de tous les temps : 
mais qui est-ce qui se conduit sur ses plus 
vrais intérêts? Le sage seul, s’il existe. 
Vous faites donc , Messieurs, de vos des- 
potes autant de sages. Presque tous les 
hommes connoissent leurs, vrais intérêts , et 
ne les suiventpas mieux pour cela. Le pro- 
digue qui mange ses capitaux sait parfaite- 
ment qu’il se ruine, et n'en va pa* moins 
son train ; de quoi sert que la raison nous 
éclaire quand ta passion nous conduit ? 

Vidct miiitr* prohibe , ditsriora ir.jutr. 
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Voilà ce que fera votre despote , ambi- 
tieux, prodigue , avare , amoureux , vindi- 
catif, jaloux , foible :• car c’est ainsi qu’ils 
font tous , et que nous faisons tous. Mes- 
sieurs , permettez-moi de vous le dire ; vous 
donnez trop de force à vos calculs , et pas 
assez aux penchans du cœur humain, et au 
jeu des passions. Votre système est très-bon 
pour les gens de l’Utopie, il ne vaut rien 
pour- les enfans d’Adam. 

Voici , dans mes vieilles idées , le grand 
problème en Politique, que je compare à 
celui de la quadrature du cercle en Géomé- 
trie , et à celui des longitudes en Astrono- 
mie. Trouver une forme de Gouvernement qui 
mette la loi au-dessus de l'homme. 

Si cette forme est trouvable, cherchons- 
îa et tâchons de l'établir. Vous prétendez ; 
Messieurs , trouver cette loi dominante dans 
l’évidence des autres. Vous prouvez trop: 
car cette évidence a dû être dans tous les 
Gouvernemens , ou ne sera jamais dans v 
aucun. 

Si malheureusement cette forme n’est pas 
trouvable , et j’avoue ingénument que je 
crois qu’elle ne l est pas , mon avis est qu’il 
faut passer à l’autre extrémité , et mettre 
tout cl’un coup l'homme autant au-dessus de 
la loi qu’il peut l'être , par conséquent établir 
le despotisme arbitraire et le plus arbitraire 
qu’il est possible : je voudrois que le des- 
pote pût être Dieu. En un mot , je ne vois 
point de milieu supportable entre la plus 
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austere Démocratie et le Hobbisme le plus 
parfait : car le conflit des hommes et des loix 
qui met dans l’Etat une guerre intestine con- 
tinuelle , est le pire de tou» les JEtats Poli- , 
tiques. 

Mais les Caligula , les Nérons , les Ti- 

beres ! mon Dieu ! . . . . . je me roule 

parterre, et je gémis d’être homme. 

Je n’ai pas entendu tout ce que vous avez 
dit des loix dans votre livre, et ce qu’en 
dit l’Auteur nouveau dans le sien. Je trouve 
qu’il traite un peu légèrement des diverses 
formes de Gouvernement , bien légère-- 
ment sur-tout des suffrages. Ce qu’il a dit 
des vices du despotisme électif est très-vrai ; 
ces vices sont terribles. Ceux du despotisme 
héréditaire , qu’il n’a pas dits , le sont en- 
core plus. 

Voici un second problème qui depuis 
long-temps m’a roulé dans l’esprit. 

Trouver dans le despotisme arbitraire une 
- forme de succession qui ne soit ni élective ni 
héréditaire , ou plutôt qui soit à la fois l'une 
et l'autre , et par laquelle on s'assure , autant 
qu'il est possible , de n'avoir ni des Tiberes ni 
des Nérons. 

Si jamais j’ai le malheur de m’occuper 
derechef de cette folle idée , je vous repro- 
cherai toute ma vie de m’avoir ôté de mon 
râtelier. J espere que cela n’arrivera pas ; 
mais , Monsieur , quoi qu’il arrive , ne me 
.parlez plus de votre despotisme légal. Je ne 
.saurois le goûter ni meme l’entendre ; et je 

H h 4 


Digitized by Google 



ne vois là que deux roots contradictoires, 
. qui réunis ne signifient rien pour moi. 

Je connois d autant moins votre principe 
de population , qu i! me paroît inexplicable 
en lui-mcme, contradictoire avec les faits, 
impossible à concilie/ avec l’origine des 
nations. Selon vous , Monsieur la popula- 
tion multiplicative n’auroit dû commencer 
que quand elle a cessé réellement. Dans 
mes vieilles idées , si-tôt qu’il y a eu pour 
un sou de ce que vous appeliez richesses 
ou valeur disponible , si-tôt que s’est fait 
le premier échange , la population mul- 
tiplicative a dû cesser, c’çst aussi ce qui 
est arrivé. 

Votre système économique estadmirable. 
Rien n’est plus profond , plus vrai , mieux 
vu , plus utile. Il est plein de grandes et 
Sublimes vérités qui transportent. Il s’étend 
atout: le champ est vaste; mais j’ai peur 
> qu’il n’aboutisse à des pays bien difîérens 
de cenx où vous prétendez aller. 

J'ai voulu vous marquer mon obéissance 
en vous montrant que je vous avois du moins 
parcouru. Maintenant , illustre ami des 
hommes et le mien , je me prosterne à vos 
pieds pour vous conjurer d’avoir pitié de 
mon état et de mes malheurs , de laisser en 
paix ma mourante tête , de, n’y plus réveil- 
ler des idées presque éteintes , et qui ne 
peuvent renaître que pour m’abîmer dans 
de nouveaux gouffres de maux. Airaez-moi 
toujours ; mais ne m’envoyez pius de livres 
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n’exigez plus que j’en lise ; ne tentez pas 
même de m’éclairer si je m égare : il n'est 
plus temps. On ne se convertit point sin- 
cèrement à mon âge. Je puis me tromper, 
et vous pouvez me convaince ; mais non pas 
me persuader. D’ailleurs , je ne dispute 
jamais; j’aime mieux céder et me taire; 
trouvez bon que je m en tienne à cette ré- 
solution. Je vous embrasse de la plus tendre 
amitié et avec le plus vrai respect. 

LETTRE 

A MADAME LA M. DE...; 

Du 18 Septembre 1767. . >■ 

Je reconnois , Madame, vos bontés ordi- 
naires dans les soins que vous prenez pour 
me procurer un asyle où l’on veuille bien ne 
pas m’interdire le feu et l’eau ; mais je con- 
• nois trop bien rna situation pour attendre de 
ces soins bienfaisans un succès qui me pro- 
cure le repos après lequel j’ai vainement > 
soupiré, et que je ne cherche plus parce 
que je ne l’espère plus. 

Virement touché de l’intérêt que M. le <- 

Comte de. . ... . Veut bien prendre à mes 
malheurs, je vous sùpplie-, Madame, de ■ - 
vouloir bien lui faire passer les témoignages 
de ma très-humble reconnoissance ; c’est une 
de mes peines de ne pouvoir aller moi-même 
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la lui témoigner : mais quant au voyage ici 
que S. E. daigne proposer , je ne suis pas 
assez vain pour en accepter l’offre, et ces 
honneurs b ruy ans ne conviennent plusàl'état 
d’humiliation dans lequel je suis appelle à 
finir mes jours Je ne crois pas , non plus , 
qu’il convienne de risquer auprès de M. le 
Comte de ***, ni auprès de personne aucune 
demande en ma faveur , puisque ce ne se- 
roit qu’aller chercher d’infaillibles refus, 
qui ne feroient qu’empirer ma situation, 
s’il é toi t possible. 

Le parti que j'ai pris d’attendre ici ma 
destinée est le seul qui me convienne , et 
je ne puis faire aucune espece de démarche 
sans aggraver sur ma tête le poids de mes 
malheurs. Je sais que ceux qui ont entre- 
pris de me chasser d'ici n’épargneront au- 
cune sorte d’efforts pour y parvenir ; mais je 
les attends, je m’y prépare , et il ne reste 
plus qu’à savoir, lesquels auront le plus de 
constance, eux pour persécuter, ou *moi 
pour souffrir. Que si la patience m’échappe 
à la fin, et que mon courage succombe, 
mon parti en pareil cas est encore pris : c’est 
de m’éloigner , si je peux, de l’orage qui 
m'accable ; mais sans empressement , sans 
précaution, sans crainte , sans me cacher, 
sans me montrer, et avec la simplicité qui 
convient àd’inriccence. Je considéré. Ma- 
dame , qu’ayant près de soixante ans , ac- 
cablé de malheurs et d’infirmités , les restes 
«e mes tristes jours ne valent pas la fatigue 
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de les mettre à couvert. Je ne vois plus rien 
dans cette vie qui puisse me Hatter ni me 
tenter. Loin d’espérer quelque chose, je 
ne sais pas même que desirer. L’amour seul 
du repos me restoit encore , l’espoir m’en 
est ôte, je n’en ai plus d’autre. Je n’attends 
plus , je n’espere plus que la fin de mes mi- 
îeres ; que je l’obtienne de la nature ou 
des hommes, cela m’est assez indifférent; 
et de quelque maniéré qu’on veuille dis- 
poser de moi , l’on me fera toujours moins 
de mal que de bien, je pars de cette idée , 
Madame ; je les mets tous au pis , et je me 
tranquillise dans ma résignation. 

Il suit de-là que tous ceux qui veulent 
bien s’intéresser encore à moi , doivent ces- 
ser de se donner en ma faveur des mouve- 
mens inutiles , remettre àmon exemple mon 
sort dans les mains de la providence , et ne 
plus vouloir résister à la nécessité. Voiià 
ma derniere résolution ; que ce soit la vôtre * 
aussi , Madame , à mon égard , et même à 
l’égard de cette chere enfantque le Ciel vous 
enleve sans qu’aucun secours humain puisse 
vous la rendre. Que tous les soins que vous 
lui rendrez désormais soient pour contenter 
votre tendresse et la lui montrer , mais qu'ils 
ne réveillent plus en vous une espérance 
cruelle , qui donne la mort à chaque fois 
qu’on la perd. •» 
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A Mlle. DEWES. 

s* 

*5 Janvier 1768. 

Si je vous ai laissé , ma belle voisine , uné 
empreinte que vous avez bien gardée , vou* 
m'en avez laissé une autre que j ai gardée 
encore mieux. Vous n'avez mon cachet que 
sur un papier qui peut se perdre , mais j'ai 
le vôtre empreint dans mon cœur d où rien 
ne peut l’eflaccr. Puisqu’il étoit certain que 
j'emportois votre gage , et douteux que vous 
eussiez conservé le mien , cétoit moi seul 
qui devois desirer de vérifier la chose ; c'est 
moi seul qui perds à ne l avoir pas fait. Ai- 
je donc besoin, pour mieux sentir mon 
malheur, que vous m’en fassiez encore un 
crime ? cela n’est pas trop humain. Mais 
. votre souvenir me console de vos reproches; 
j’aime mieux vous savoir injuste qu indif- 
férente ; et je voudrois être grondé de vous 
tous les jours au même prix. Daignez donc , 
ma belle voisine , ne pas oublier tout-à-fait 
votre esclave, et continuer à lui dire quel- 
quefois ses vérités. Pour moi, si j osois à 
mon tour vous dire les vôtres , vous me trou- 
veriez trop galant pour un barbon. Bonjour, 
ma belle voisine, puissiez- vous bientôt, 
sous les auspices du cher et respectable 
oncle, donner un pasteur à vos brçbi* de 
Calwich. 


% 

1 ' Digitized by Google 


LETTRE 


A M. D’IVERNOIS.. 


Tiyc, le 2g Janvier 176S. 

J’ai reçu, mon digne ami , votre paquet 
du 22 , et 11 me seroit également parvenu 
sous l'adresse que je vous ai donnée , quand 
vous n auriez pas pris l’inutile précaution 
de la double enveloppe, sous laquelle il 
n’est pas même à propos que le nom de 
votre ami paroisse en aucune façon. C’est 
avec ie plus sensible plaisir que j'ai enHn 
appris de vos nouvelles: mais j ai été vive- 
ment ému de l’envoi de" votre famille à 
Lausanne ; cela m’apprend assez à quelle 
extrémité votre pauvre* ville , et tant -de 
braves gens dont elle est pleine , sont à la 
veille d être réduits. Tout persuadé que 
je sois que rien ici-bas ne mérite d’être 
acheté au prix du sang humain , et qu'il 
n’y a plus de liberté sur la terre que dans 
le cœur de l'homme juste , je sens bien 
toutefois qu’il est naturel à des gens de 
courage, qui ont vécu libres, de préférer 
une mort honorable à la plus dure servi- 
tude. Cependant , même dans le cas le 
plus clair de la juste défense de vous- 
même s , la certitude où je suis , qu’eiïssiez- 
▼ou« pour un moment l’avantage , vos mal- 
heurs n’en seroient ensuite que plus grands 
et plus sûrs, me prouve qu'en tout état de 
pause les voies de fait ue peuvent jamai» 
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vous tirer de la situation critique où vous 
êtes, qu’en aggravant vos malheurs^ Puis 
donc que perdus de toute laçons-, supposé 
qu’on ose pousser la chose à l’extrême, 
vous êtes prêts à vous ensevelir sous les 
ruines de la patrie, faites plus ; osez vivre 
pour sa gloire au moment qu’elle n’existera 
plus. Oui, Messieurs , il vous reste , dans 
le cas que je suppose, un dernier parti à 
prendre; et c’est, j-’ose le dire, le seul 
qui soit digne de vous: c’est, au lieu de 
souiller vos mains dans le sang de vos com- 
patriotes, de leur abandonner ces murs qui 
dévoient être 1 asyle de la liberté , et qui 
vont n’être plus qu’un repaire de tyrans. 
C’est d en sortir tous , tous ensemble , en 
plein jour , vos femmes et vos enfans au 
milieu de vous , et, puisqu’il faut porter 
des fers , d’aller porter du moins ceux de 
quelque grand Prince, et non pas l’insup- 
pértable et odieux joug de vos égaux. Et 
ne vous imaginez pas qu en pareil cas vous 
resteriez sans asyle : vous ne savez pas 
quelle estime et quel respect votre courage, 
votre modération , votre sagesse ont inspiré 
pour vous dans toute l’Europe. Je n’ima- 
gine pas qu’il s'y trouve aucun Souverain, 
je n’en excepte aucun, qui ne reçût avec 
honneur, j’ose dire avec respect, cette 
colonie émigrante d hommes trop vertueux 
pour ne savoir pas être sujets aussi fidelles 
qu’ils furent zéfés citoyens. Je comprends 
bien qju’çn pareil cas plusieurs d’entre vous 
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seroient ruines ; mais je pense que des geni 
qui savent sacrifier leur vie au devoir v 
sauroient sacrifier leurs biens à l'honneur 
et s’applaudir de ce sacrifice ; et après 
tout, ceci n'est qu’un dernier expcd ent 
pour conserver sa vertu et son innocence 
quand tout le reste est perdu. Le cœur 
plein de cette idée , je ne me pardonnerois 
pas de n’avoir osé vous la communiquer. 
Du reste , vous êtes éclairés et sages ; je 
suis très-snr que vous prendrez toujours eu 
tout le meilleur parti , et je ne puis croire 
qu’on laisse jamais aller les choses au point 
ou’il est bon d'avoir prévu d avance pour 
être prêts à tout événement. 

Si vos affaires vous laissent quelques mo- 
mens à donner à d autres choses qui* ne sont 
rien moins que pressées, en voici une 
qui me tient au cœur, et sur laquelle je 
voudrois vous prier de prendre quelque 
éclaircissement , dans quelqu’un des voya- 
ges que je suppose que vous ferez à. Lau- 
sanne , tandis que vôtre famille y sera. Vous 
savez que j’ai à N ion une tante qui m’a 
élevé et que j’ai toujours tendrement aimée, 
quoique j’aye une fois , comme vous pouvez 
vous en souvenir, sacrifié le plaisir de la 
voir à l’empressement d’aller avec vous 
joindre nos amis. Elle est fort vieille , elle 
soigne un mari fort vieux ; j’ai peur qu’elle 
n’ait plus de peine que son âge ne com- 
porte , et je voudrois lui aider à payer 
une servante pour la soulager. Malheureu? 
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jement, quoique je n’aye augmenté ni 
mon train, ni ma cuisine, que je n’aye 
aucun • domestique à mes gages, et qu® 
je sois ici logé et chauffé gratuitement, 
ma position me rend la vie ici si dispen- 
dieuse , que ma pension me suffit à peine 
pour les dépenses inévitables dont je suis 
chargé. Voyez, cher ami, si cent francs 
de France par an pourroient jeter quelque 
douceur dans la vie de ma pauvre vieille 
tante, et si vous pourriez les lui faire ac- 
cepter. En ce cas, la première année cour- 
roit depuis le commencement de celle-ci , 
et vous pourriez la tirer surmoi d avance , 
nussi-tôt que vous aurez arrangé cette petite 
*fFaire-ià. Mais je vous conjure de voir 
que cet*argent soit employé ^elon sa des- 
tination , et non pas au proht de parens 
ou voisins âpres, qui souvent obsèdent 
les vieilles gens. Pardon , cher ami , je 
choisis bien mal mon temps ; mais il sç 
peut.qu ii n’y en ait pas à perdre. 


LETTRE 
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34 Mars 1768., 

El N fin je respire ; vous aurez la paix, et 
vous l’aurez avec un garant sûr quelle sera 
solide , savoir l’estime publique et celle 
de vos Magistrats , qui vous traitant jus- 
qu’ici comme un peuple ordinaire , n’ont 
jamais pris sur ce faux préjugé que de 
fausses mesures. Ils doivent être enfin guéris 
de cette erreur, et je ne doute pas que le 
discours tenu par le Procureur-Général en 
De ux-Cent ne soit sincere. Cela posé, 
vous devez espérer que l’on ne tentera de 
long-temps - de vous surprendre, ni de 
tromper les Puissances' étrangères sur votre 
compte , et ces deux moyens manquant , 
je n’en vois plus d autres pour vous asservir. 
Mes dignes amis , vous avez pris les seuls 
moyens contre lesquels la force même perd 
son effet ; l’union , la sagesse et le cou- 
rage. Quoi que puissent faire les hommes r 
on est toujours libre quand on sait mourir. 

Je voudrois à présent que de votre côté' 
vous ne fissiez pas à demi les choses , et 
que la concorde une fois rétablie ramenât 
la confiance et la subordination aussi pleine 
et entière , que s'il n’y eût jamais eu de 
dissention. Le respect pour les Magistrats 
fait dans les Républiques la gloire des- 
citoyens, et rien n’est si beau que de sa- 
voir se soumettre après avoir prouvé qu’oj» 
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savoir résister. Le peuple de Geneve s’est 
toujours distingué par ce respect pour ses 
chefs qui le rend lui-même si respectable. 
C est à présent qu’il doit ramener.dans son 
sein toutes les vertus sociales que l'amour 
de l’ordre établit fur l’amour de la liberté. 
Il est impossible qu’une patrie qui a de 
tels enfans ne retrouve pas enfin ses 
peres; et c’est alors que la grande famille 
sera tout «à la fois illustre , florissante , heu- 
reuse , et donnera vraiment au monde un 
exemple digne d’imitation. Pardon , cher 
ami ; emporté par mes désirs» je fais ici sotte- 
ment le prédicateur ; mais après avoir vu 
ce que vous étiez , je suis plein de ce que 
vous pouvez être. Des hommes si sages 
n’ont assurément pas besoin d’exhortation 
* pour continuer à l’être ; mais moi j’ai besoin 
de donner quelque essor aux plus ardens 
vœux de mon cœur. 

Au reste , je vous félicite en particulier 
« d’un bonheur qui n’est pas toujours attaché 
à la bonne cause ; c’est d avoir trouvé pour 
le soutien de la vôtre des taleus capables 
de la faire valoir. Vos mémoires sont des 
chef-d’œuvres de logique et de diction. 
Je sais quelles lumières régnent dans vos 
cercles, qu’on y raisonne bien, qu’on y 
» connoîtàfond vos Edits ; mais on n’y trouve 

pas communément des gens qui tiennent 
ainsi la plume. Celui qui a tenu la vôtre, 
quel qu’il soit , est un homme rare ; n’ou- 
bliez jamais la reconnoissaace que vous lui 
devez. 
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A l’égard de la réponse amicale que vous 
me demandez sur ce qui me regarde , je la 
ferai avec la plus pleine confiance.- Kien 
dans le monde n’a plus affligé et navré 
mon cœur que le décret de Geneve. Il 
n’en fut jamais de plus inique , cie plus ab- 
surde et de plus ridicule : cependant il n’a 
pu détacher mes affections de ma patrie , 
et rien au monde ne les en peut détacher. 
Il m’est indifférent, quand à mon sort, 
que ce décret soit annullc ou subsiste , 
puisqu’il ne m’est possible en aucun cas de 
profiter de mon rétablissement : mais il ne 
me seroitpourtantpas indifférent, je l’avoue, 
que ceux qui ont commis la faute, sentissent 
leur tort, et eussent le courage de le réparer. 
Je crois qu’en pareil cas j’en mourrois de 
joie , parce que j’y verrois la fin d’une 
haine implacable , et que je pourrois de 
bonne grâce me livrer aux sentimens res- 
pectueux que mon cœur m’inspire , sans 
crainte de m’avilir. Tout ce que je puis 
vous dire à ce sujet, est que si cela arri- 
voit, ce qu’assurément je n’espere pas, 
le Conseil seroit content de mes sentimens 
et de ma conduite , et il connoitroit bien- 
tôt quel immortel honneur il s’est fait. 
Mais je vous avoue aussi que ce rétablisse- 
ment ne sauroit me flatter s’il ne vient 
d'eux-mêmes ; et jamais de mon consente- 
ment il ne sera sollicite. Je suis sûr de 
vos sentimens, les preuves m’en sont inu- 
tiles ; mais celles des leurs me toucheroieni 
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d’autant plus que je m’y attends moins. 
Bref, s’ils font cette démarche d’eux-mê- 
«nés , je ferai mon devoir; s'ils ne la font 
pas , ce ne sera pas la seule injustice dont 
j’aurai à me consoler; et je ne veux pas, 
en tout état de cause, risquer de servir 
de pierre d’achoppement au plus parfait 
rétablissement de la concorde. 

"Voici un mandat sur la veuve Duchesne 
pour les cent francs que vous avez bien 
voulu avancer à ma bonne vieille tante. 
Je vous redois autre chose , mais malheu- 
reusement je n’en sais pas le montant. 

LETTRE 

A M. D. 

Lyon, Le ao Juin 1768. 

Xe ne me pardonnerois pas , mon cher 
hôte , de vous làisser ignorer mes marches , 
ou les apprendre par d’autres avant moi. 
Je suis à Lyon depuis deux jours", rendu 
des fatigues de la Diligence , ayant grand 
besoin d’un peu de repos, et très-empressé 
d -y recevoir de vos nouvelles, d autant 
plus que le trouble qui régné dans le pays 
où vous vivez me tient-en peine , et pour 
vous et pour nombre d honnêtes gens aux- 
quels je prends intérêt. J’attends de vos 
nouvelles avec l’impatience de l’amitié. 
Donnez-m’en t je vous plie , le plutôt que 
•^o us. pourrez.. 


m. n. 
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Le désir de faire diversion à tant d'attris- 
tans souvenirs qui. , à force d'affecter mon 
cœur , altéroient ma tête , m’a lait prendre 
le parti de chercher dans un peu de voyages 
et d herborisations , les amusemens et dis- 
tractions dont j avois besoin; et le patron 
de la case ayant approuvé cette idée , je 
l’ai suivie ; j’apporte avec moi mon herbier 
et quelques livres avec lesquels je me pro- 
pose de faire quelques pèlerinages de bota* 
nique. Je souhaiterois , mon cher hôte , 
que la relation de mes trouvailles pût con- 
tribuer à vous amuser ; j’en aurois encore 
plus de plaisir à les faire. Je vous dirai, 
par exemple, qu’étant allé hier voir Ma- 
dame Boy de la Tour à sa campagne, j ai 
trouve dans sa vigne beaucoup d’aristo- 
loche que je n’ avois jamais vue , et qu’au 
premier coup - d’œil j’ai reconnue avec 
transport. 

• 

Adieu , mon cher hôte , je vous embrasse, 
et j’attends dans votre première lettre de 
bonnes nouvelles de vos yeux» 
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Bourgoin , le 9 Septembre 1768. 

jAlprèS diverses courses, mon cher hôte , 
qui ont achevé de me convaincre , qu’on 
étoit bien déterminé à ne me laisser nulle 
partla tranquillité que j’étois venu chercher 
dans ces provinces , j'ai pris le parti , rendu 
de fatigue et voyant la saison s avancer, 
de m’arrêter dans cette petite ville pour y 
passer l’hiver. A peine y ai-je été, qu’on 
s’est pressé de m’y harceler avec la petite 
histoire que vous allez lire dans l’extrait 
d’une lettre qu’un certain Avocat*** m'écri- 
vit de Grenoble, le 22 du mois dernier. 

Le Sr. Thevenin , Chamoiscur de son mé- 
tier , se trouva, logé il y a environ dix ans chez 
le Sr. Janin hôte du bourg des Verdier es de Joue 
près de Neufchâiel avec M. Rousseau , qui se 
trouva lui-même dans le cas d'avoir besoin de 
quelque argent , et qui s' adressa au Sr. Janin 
son hôte pour obtenir cet argent du Sr. Thevt- 
nin. Ce dernier n'osant pas présenter à M. Rous- 
seau la modique somme qu'il demandât , atten- 
dit son départ et l'accompagna effectivement des 
Verdicres-de-Jouc jusqu éi St. Sulpice avec ledit 
Janin ; et après avoir diné ensemble dans une 
auberge qui a un soleil pour enseigne, il lui fit 
remettre neuf liv. de Franc / par ledit Janin. 
M. Rousseau pénétré de reionnoissance , donna 
audit Thevenin (quelques lettres de recomman- 
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dation , en tr' autres une pour M. de Tangues 
directeur des sels à Yverdun , et une pour M* 
Ardiman de la même ville , dans laquelle M. 
Rousseau signa son nom , et signa , le voyageur 
perpétuel , dans une autre pour quelqu'un à , 
Paris , dont le Sr. Thevenin ne se rappelle pas 
le nom. 

Voici maintenant, mon cher hôte, copie 
de ma réponse en date du 23 . 

n Je n’ai pas pu , Monsieur, loger il y a 
environ i o ans où que ce fût , près de N euf- 
châtel , parce qu’il y en a dix, et neuf, et 
huit, et sept que j’en étois fort loin, sans 
en avoir.apprcshe durant tout ce temps plus 
près de cent lieues. 

Je n’ai jamais logé au bourg des Ver- 
dieres, et n’en ai même jamais entendu 
parler. C’est peut-être le village des Ver- 
rières qu’on a voulu dire. J’ai passé dans 
ce village une seule fois, il n’y a pas cinq 
ans , allant à Pontarlier ; j’y repassai en re- 
venant ; je n’y logeai point ; j'étois avec un 
ami ( qui n’étoit pas le Sr. Thevenin) ; per- 
sonne autre ne revint avec nous et depuis 
lors je ne suis pas retourné aux Verrieres. 

Je n’ai jamais vu, que je sache, le Sr. 
Thevenin Chamoiseur; jamais je n’ai ouï 
parler de lui, non plus que du Sr. Janin 
mon prétendu hôte. Je ne connois qu’un 
seul M. Jeannin, mais il ne demeure 
point aux Verrieres ; il demeure à Neuf- 
cbâtel, et il n est point cabaretier, il est 
secrétaire ci un de nies amis. 


Digitized by Google 



LETTRE 


384 

Je n’ai jamais écrit, autant qu’il m’efi. 
souvient à M. de Faugnes, et je suis sur 
au moins de ne lui avoir jamais écrit de 
lettres de recommandation , n’étant pas 
asjez lié avec lui pour cela. Encore moins 
ai-je pu écrire à M. Aldiman d’Yvcrdun 
que je n’ai vu de ma vie , et avec lequel 
je n eus jamais nulle espece de liaison. 

Je n’ai jamais signé avec mon nom U- 
voyageur perpétuel , premièrement parce que 
cela n'est pas vrai , et sur-tout ne l’étoit 
pas alors , quoiqu’il le soit devenu depuis 
quelques années ; en second lieu , parce 
que je ne toqrne par 'mes malheurs eu 
plaisanteries ; et qu’enfin si cela m’arrivoit 
je tâcherois qu elles lussent moins plates. 

J’ai quelquefois prêté de l'argent à Neuf» 
châtel, mais je n’y en empruntai jamais , 
par la raison très-simple qu’il ne m a jamais 
manqué dans ce pays-là; et vous m'avouerez. 
Monsieur , qu’ayant pour amis tous ceux 
qui y tenoient le premier rang , il eût été 
du moins fort bizarre que j allasse em- 
prunter neuf francs d'un Chamoiseur que 
je ne çonnoissois pas, et cela à un quart- 
de-lieue de chez moi ; car c’est à-peu-près 
la distance de St. Sulpice, on l’on dit que 
cet argent m a été .prêté , à Motier* où je 
de meurois”. 

Vous croiriez, mon cher hôte, sur cette' 
lettre et sur ma réponse que j'ai envoyée 
au Commandant de la province , que tout 
a été fini , et que limposture étant si 

.clairement 


clairement prouvée, l’imposteur a été châ- 
tié, ou bien censuré. Point du tout. L'af- 
faire est encore là *, et ledit Thevenin , con- 
seillé par ceux qui l’ontaposté , se retranche 
à dire qu’il a peut-être pris un autre M. 
Rousseau pour J. J. Rousseau, et persiste 
à soutenir avoir prêté la somme à un hom- 
me de ce nom, se tirant d’affaire, je ne 
sais comment , au sujet des lettres de re- 
commandation. De sorte qu'il ne me reste 
d’autre moyen pour le confondre , que 
d aller moi-même à Grenoble me confron- 
ter avec lui : encore ma mémoire trom- 

E euse et vacillante peut-elle souvent m’a- 
user sur les faits. Les Huis ici qui me sont 
certains , est de n’avoir jamais connu ni 
Thevenin ni Janin ; de n’avoir jamais 
voyagé ni mangé avec eux ; dé n'avoir 
jamais écrit à M. Aldiman ; de n’avoir ja- 
mais emprunté de l’argent, ni peu ni beau- 
coup , de personne durant mon séjour à 
Neufchâtel. Je ne crois pas non plus avoir 

I ’amais écrit à M. de Faugnes , sur-tout pour 
ui recommander quelqu un ; ni jamais avoir 
signé le voyageur perpétuel ; ni jamais avoir 
couché aux Verrieres , quoiqu’il ne me soit 
pas possible de me rappeller où nous cou- 
châmes en revenant de Pontarlier - avec 
Sauttershaim dit le Baron ( car en allant 
je me souviens parfaitement que nous n’y 
couchâmes pas). Je vous fais tous ces dé- 
tails, mon cher hôte, afin que si , par vos 
amis , vous pouvez avoir quelque éclaircisse- 
T. stb. Ficus divers. T. II. Kk 
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ment sut tous ces faits , vous me rendiez 
le bon office de m'en faire partie plutôt; 
qu’il sera possible- J’écrits par ce même 
courrier à M. du Terreau, Maire des Ver- 
rières , à M. Breguet , à M. Guyenet Lieu- 
tenant du Val-cte-Travers , mais sans leur 
faire aucun détail ; vous aurez la bonté d’y 
suppléer, s’il est nécessaire, par ceux de 
cette lettre. Vous pouvez m'écrire ici en 
droiture : mais si vous avez des éclaircisse- 
mens intéressans à me donner, vous ferez 
bien de me le« envoyer par duplicata , sous 
enveloppe , à l’adresse de M. le Comte de 
Tonnerre , Lieutenant-Général des armées diu 
fîoz, Commandant four S. M. en Dauphiné , 
à Grenoble.. Vous pourrez même m’écrire 
à l’ordinaire sous son couvert; mes lettres 
me parviendront plus lentement, mais plus 
sûrement qu’en droiture. 

J’espere qu’on est tranquille à présent 
dans votre pays. Puisse le Ciel accorder à 
tous* les hommes la paix qu’ils ne veulent 
pas me laisser! Adieu, mon cher hôte, 
je vous embrasse. , 
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Bourgoln, le 21 Novembre 176^. • 

Je vous remercie, mon cher hôte, de 
Jarret de Thevenm; je l’ai envoyé àM. de 
1 onnerre avec condition expresse (qui du 
reste n etoit pas fort nécessaire à stipuler) , 
de n en aire aucun usage qui pût nuire 
a ce malheureux. Votre supposition qu’il 
a ete la dupe d un autre imposteur, est ab- 
solument incompatible avec ses propres dé- 
clarations, avec celle du cabaretier Tean- 
uet et avec tout ce qui s’est passé : cepen- 
dant, si vous voulez absolument vous y 
tenir, soit. Vous dites que mes ennemis 
ont trop d’esprit pour choisir une calomnie 
aussi absurde. ^ Prenez garde qu’en leur ac- 
cordant tant d’esprit, vous ne leur en ac- 
cordiez pas encore assez: >car leur objet 
n étant que de voir quelle contenance je 
tenois vis-à-vis d’un faux témoin, il est 
dair que plus l’accusation étoit absurde et 
ridicule plus elle alloit à leur but. Si ce 
but eut ete de persuader le public, vous 
auriez raison ; mais il étoit autre. On savoit 
tres-bien que je me tirerois de cette af- 
faire ; mais on vouloit voir comment je 
m en tirerois. Voilà tout. On saitque The- 
venin ne m a pas prêté neuf francs, pe « 
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importe ; mais on sait qu’un imposteur peut 
m embarrasser ; c’est quelque chose (*). 

( *) M. Rousseau pouvait ajouter que toute grossière 
qu’étoit ceuc farce joute par Theveuin, elle tendoit 
à compromettre sa sûreté , en le mettant dans l'obli- 
gatiou de se produire sons le nom de J. J. Rousseau , 
que par des considérations maj eut es il avoitquitté pour 
prendre celui de Renou. 

Quant au n^m de Voyageur perpétuel donné parThe- 
venin à M. Rousseau, voici une anecdote assez sin. 
guliere , transcrite mot à mot sur l'original d’une let- 
tre qui nous a été adressée. 

h J’étoisunjouràmepromenerau jardin des Thui- 
leries ; appercevant quelqu’un de nos lettres , et sa- 
chant l’endroit où ils teooient ordinairement leurs 
assises, je fus les y devancer, plutôt par désœuvre- 
ment que par curiosité. 

La lettre de M. Rousseau à ,M. l'Archevêque de 
Beaumont paroissoit depuis peu. Ce fut sur cet ou- 
vrage que roula presque la conversation. On en parla 
diversement, on critiqua; la critique fuijplus in- 
juste que sévere ; on attaqua l'auteur, et o*u ne fut 
ni modéré ni honnete, 

M. Duclos en parla seul comme un admirateur de 
M. Rousseau ; pénétré de ses malheurs, et paroissanl les 
partager, il me parut déplace daus ce cercle. M. de 
Ste. Foiz parla en inquisiteur. 

Un abbé dont ma mémoire ne me permet pas dans 
le moment d’appliquer le nom sur sa figure f aichc 
et béneficiale , brilla. M, O*** étoit vis -a .-vis de 
lui , et sourioit de temps en temps à l’Abbé en forme 
d’approbation. 

Je ne tardai pas d'entendre une voix de fausset 
qui dissoit : Ce pauvre Rousseau veut a tout p'ix occu- 
per le public . . . • Cette gloriole est bien permise sans doute , 

quand elle ne dégénéré pas en folie Qj,e dites-vous de 

us allées et venues? .... Il n'est bien nulle part. .. . C'EST 
UN VUTAGEUR PERPÉTUEL. 
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Vos maximes , mon très-cher hôte , sont 
très-stoïques et très-belles , quoiqu’un peu 
outrées, comme sont celles de Séneque, et 
généralement celles de tous ceux qui philo- 
sophent tranquillement dans leur cabinet 
sur les malheurs dont ils sont loin, et sur 
l’opinion des hommes qui les honore. J’ai 
appris assurément à n’estimer l’opinion d au- 
trui que ce qu elle vaut , et je crois savoir 
du mqins aussi bien que vous , de combien 
de choses la paix de l’ame dédommage. 
Mais que seule elle tienne lieu de tout, et 
rende seule heureux les infortunés ; voilà 
ce que j’avoue np pouvoir admettre, ne pou- 
vant, tant que je suis homme , compter to- 
talement pour rien la voix de-la nature pâtis- 
sante et le cri de l’innocence avilie. Toute- 
fois, comme il nous importe toujours , et 
sur-tout da«s l’adversité , de tendre à cette 
impassibilité sublime à laquelle vous dites 
être parvenu, je tâcherai de profiter de vos 
sentences, et dy faire la réponse que fit 
l'architecte Athénien à la harangue de l'au- 
tre,. Ce qu'il a dit , je le ferai. 

Ce n’est pas sur le discours philosophique que j’ap- 
puie. Je ne m’arrête qu’à ces mots: un voyageur per- 
pétuel. Il est bien singulier que le maraud de Theve- 
nin ait eu la même idée, cl bien long-temps aprèi ; 
et que M. Rousseau l’ait fait naître , lui qui , depuis 
son retour d’Italie à Paris, jusqu’à son départ pour 
la Suisse, n'avoit fait qu’un voyage en dix-huit ans. 

Mais chaque siecle a eu son genre de persécution j 
et tel qui s’est livré à ridiculiser Rousseau , n’auroit 
-peut-etie pas été des derniers à accuser Socrate”. 
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Certaines découvertes, amplifiées peut- 
être par mon imagination, m'ont jeté durant 
plusieurs jours dans une agitation fiévreuse 
qui m’a fait beaucoup de mal ,, et qui, tant 
qu’elle a duré , m’a empêché de vous écrire. 
Tout est calmé ; je suis content de moi , et 
j’espere ne plus cesser de l’être , puisqu’il 
ne peut plus rien m arriver de la part des 
hommes , à quoi je n’aye appris à m’atten- 
dre , et à quoi je ne sois préparé. Bonjour, 
mon cher hôte , je vous embrasse de tout 
mon cœur. 

L E T T R E (*) 

Ecrite de Bourgoin le 2 Décembre 1768 par J. J. 

Kousseau à Madame la Présidente de Verna 
. de Grenoble , laquelle informée qu'il étoii 
venu herboriser en Dauphiné , lui avoit offert 
un logement dans son château. 

I_jaissons à part , Madame, je vous sup- 
plie , les livres et leurs auteurs. Je suis si 
sensible à votre obligeante invitation, que 
si ma santé me permettoit de faire en cette 
saison des voyages de plaisir, j’en ferois un 

(#) Madame la Marquise de RufEeux , fille de Ma- 
dame la Présidente de Verna , possède Totigiiial de cette 
lettre. Elle a permis à M. L. C. D. L. d’en tirer une 
copie qui a été imprimée pour la première fois dan; 
le journal (le Paris du 14 Juillet dernier. 
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bien volontiers pour aller vous remercier. 
Ce que vous avez la bonté de me ^dire , 
Madame , des étangs et des montagnes de 
votre contrée , ajouteroit à mon empresse- 
ment, mais n’cn seroit pas la première 
cause. On dit que la grotte de la Balme 
est de vos côtés ; c’est encore un ob- 
jet de promenade et même d’habitation, 
si je pouvois m’en pratiquer une dont les 
fourbes et les chauves-souris n’approchas- 
sent -pas. A l’égard de l’étude des plantes , 
permettez, Madame, que je la fasse en 
naturaliste et non pas en apothicaire. Car, 
outre que je n’ai qu’une foi très-médiocre 
à la médecine . ie connois l’onranisatiorr 

1 J u 

des plantes sur la foi de la nature qui ne 
ment point , et je ne connois leurs vertus . 
médicinales que sur la foi des hommes , 
qui sont menteurs. Je ne suis pas d’hu- 
meur à les croire sur- leur parole , ni à 
portée de la vérifier. Ainsi , quant à moi, 
j’aime cent fois mieux voir dans l’émail . 
des prés des guirlandes pour les bergeres , 
que des herbes pour des lavemens. Puis- 
sai-je, Madame, aussi- tôt que le prin- 
temps ramènera la verdure , aller faire 
dans vos cantons des herborisations qui 
ne pourront cju'ctrc abondantes et bril- 
lantes , si je juge par les fleurs que ré- 
pand votre plume , de celle qui doivent 
naître autour de vous. Agréez, Madame, 
et faites agréer à M. le Président , je 
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vous supplie , les assurances de tout mon 
respect. 

Signé renou (*) 

LETTRE 

' -V ' 

A M. L. C. D. L. 

Monquiu , le 10 Octobre 176g. 

voici. Monsieur, en vous répondant, 
dans une situation bienbisarre , sachant bien 
à qui , mais non pas à quoi : non que tout ce 
que vous écrivez. ne mérite bien qu’on s’en 
souvienne , mais parce que je 11e me sou- 
viens plus de rien. J’avois mis à part votre 
lettre pour y répondre ; et après avoirvingt 
fois renversé ma chambre et tous les fatras 
qui la remplissent , je n’ai pu parvenir à re- 
trouver cette lettre ; toutefois je n'en veux 
pas avoir le démenti, ni que mon étour- 
derie me prive du plaisir de vous écrire. Ce 
ne sera pas , si vous voulez , une réponse; 
ce sera un bavardage de rencontre, pour 
avoir aux dépens de votre patience , l’avan- 
tage de causer un moment avec vous. 

Vous me parliez, Monsieur, du nouveau 
né , dont je vous fais mes bien cordiales féli- 
citations. Voilà vos pertes 'réparées. Que 
vous êtes heureux de voir les plaisirs pater- 
nels se multiplier autour de vous ! Je vous 

(*) C’est le nom que prît le citoyen de Gentve 
dans sa retraite en Dauphiné., 
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le dis , et bien du fond de mon cœur ; qui- 
conque a le bonheur de pouvoir remplir 
des soins si chers, trouve chez lui des plai- 
sirs plus vrais que tous ceux du monde , et 
les plus douces consolations dans l’adver- 
sité. Heureux qui peut élever ses enfans 
sous ses yeux . K Je plains un pere de famille 
obligé d aller chercher au loin la fortune : 
car pour le vrai boi heur de la vie , ,il en a 
la source auprès de U;. 

Vous me parliez du logement auquel vous 
aviez eu la bonté de songer pour rfioi. Vous 
avez bien. Monsieur , tout ce qu’il faut pour 
ne pas me laisser renoncer sans regret à l’es- 
poir d être votre voisin ; et pourquoi y re- 
noncer ? Qu’est-ce qui empêcheroit que 
dans une saison plcfs douce , je n'allasse 
vous voir , et voir avec vous les habitations 
qui pourroient me convenir ? S’il s’en trou- 
voit une assez voisine de la vôtre pour me 
procurer l’agrément de votre société , il y 
auroit là de quoi racheter bien des incon- 
véniens, et, pourvu que je trouvassse à- 
peu-près le plus nécessaire , de quoi me 
consoler de n’avoir pas ce qui le seroit 
moins. 

Vous me parliez de littérature , et précisé- 
ment cet article le plus plein de choses etle 
plus digne d’être retenu , est celui que j’ai 
totalement oublié. Ce sujet qui ne me rap- 
pelle que des idées tristes , et que l’instinct 
éloigne de ma mémoire, a fait tort à l'es- 
prit avec lequel vous l’avez traité. Je me 
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suis souvenu seulement que vous étiez très- 
aimable, même en traitant un sujet que je 
n’aimois plus. 

Vous me parliez de botanique et d'her- 
borisations. C'est un objet sur lequel il me 
reste un peu plus de mémoire ; encore ai- 
je grand peur que bientôt elle ne s’en aille 
de même avec le goût de la chose , et qu’ou 
ne parvienne à me rendre désagréable jus- 
qu’à cet innocent amusement. Quelque igno- 
rant que je sois en botanique , je ne le suis 
pas au point d aller, comme on vous l a dit , 
chercher en Europe une plante qui empoi- 
sonne par son odeur ; et je pense , au con- 
traire , qu'il y a beaucoup à rabattre des qua- 
lités prodigieuses tant en bien qvt’cn mal, 
que 1 ignorance , la charlatanerie , la crédu- 
lité , et quelquefois la méchanceté , prêtent 
aux plantes , et qui bien examinées , se ré- 
duisent pour l’ordinaire à très-peu de chose, 
souvent tout-à-fait à rien. J’allois à Pila faire 
avec trois Messieurs , qui faisoient semblant 
d’aimer la botanique , une herborisation 
dont le principal objet étoitun commence- 
ment d herbier pour l’un des trois, à qui 
j’avois tâché d’inspirer le goût de cette 
douce et aimable étude. Tout en marchant, 
M. le Médecin M*** m’appella pour me 
montrer, disoit-il , une très-belle Ancolie. 
Comment, Monsieur, une Ancolie ! lui dis- 
je en voyant sa plante : c’est le Napel. Là- 
dessus'je leur racontai les fables que le peu- 
ple débite en Suisse sur le Napel, et j’avoue 
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qu’en avançant et nous trouvant comme en- 
sevelis dans une forêt de Napels , je crus un 
moment sentir un peu de mal de tête , dont 
je reconnus la chimere , et ris avec ces Mes- 
sieurs presque au même instant. 

Mais au lieu d’une plante à laquelle je 
n’avois pas songé , j’ai vraiment et vaine- 
ment cherché à Pila une fontaine glaçante 
quituoit, à ce qu’on nous dit , quiconque 
enbuvoit. Je déclarai que j’en voulois faire 
l’essai sur moi-même , non pas pour me tuer, 
je vous jure , mais pour désabuser ces pau- 
vres gens sur la foi de ceux qui se plaisent 
à calomnier la nature , craignant jusqu’au ' 
lait de leur mere , et ne voyant partout que 
les périls et la mort. J’aurois bu de4’eau de 
cette fontaine comme M. Storck a mangé du 
Napel. Mais au lieu de dette fontaine homi- 
cide qui ne s’est point trouvée, nous trou- 
vâmes une fontaine très-bonne , très-fraîche, 
dont nous bûmes tous avec grand plaisir , 
et qui ne tua personne. 

Au reste , mes voyages pédestres ayant 
été jusqu’ici tous très -gais » faits avec des 
camarades d aussi bonne humeur que moi, 
j’avois espéré que ce seroit ici la même 
chose. Je voulus d’abord bannir toutes les 
petites façons de ville ; pour mettre en train 
ces Messieurs, je leur dis des canons ; je 
voulus leur en apprendre ; je m’imaginois 
que nous allions chanter, criailler, folâtrer ' 
toute la journée. Je leur fis même une 
chanson ( l’air s'entend ) que je notai, tout 
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en marchant par la pluie , avec des chiffres 
de mon invention Mais quand ma chan- 
son fut faite , il n en fut plus question , 
ni d’amusemens, ni de gaîté , ni de fami- 
liarité ; voulant être badin tout seul, je 
ne me trouvai que grossier ; toujours le 
grand cérémonial , et toujours Monsieur 
Dom Japhet : à la fin je me le tins pour 
dit ; et m’amusant avec mes plantes , je 
laissai ces Messieurs s amuser à me faire 
des façons. Je ne sais pas trop si mes 
longues rabâcheries vous amusent. Je sais 
_ seulement que si je les prolongcois encore , 
elles vous ennuyeroient certainement à la 
fin. Voilà, Monsieur, l'histoire exacte de 
ce tant célébré pèlerinage , qui court déjà 
les quatre coins de la France , et qui rem- 
plira bientôt l Europe entière de son risible 
fracas. Je vous salue , Monsieur, et vous 
embrasse de tout mon cœur. 

/ \ 
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A M. DU'BELLOY. 

. ‘ 

A Monquirt far Bor;oin le 19 Février 1770. 

Pauvres aveugles que nous sommes! 

Cie! ! démasque les imposicuis, • 

Et force leurs barbares cœuis 
» A s’ouvrir aux regards des hommes. 

J honorois vos talcns , Monsieur, encore 
plus le digne usage que vous en faites , et 
j’admirois comment le même esprit patrioti- 
que nous avoit conduits par la même route 
à des destins si contraires : vous à l’acquisi- 
tion d’une nouvelle patrie et à des honneurs 
distingués, moiàlaperte de la mienne et à 
des opprobres inouis. 

Vous m avez ressemblé , dites- vous, par 
le malheur ; vous me feriez pleurer sur vous, 
si je pouvois vous en croire. Etes-vous seul 
en terre étrangère , isolé, séquestré , trom- 
pé , trahi , diffamé par tout ce *qui vous en- 
vironne , enlacé de trames horribles dont 
vous sentiez l effet, sans pouvoir parvenir à 
les connoître , à les démêler ? Etes-vous à 
la merci de la puissance, de la ruse, de 
l'iniquité, réunies pour vous traîner dans 
la fange, pour élever autour de vous une 
impénétrable œuvre de ténèbres , pour vous 
enfermer tout vivant dans un cercueil? Si 
tel est ou fut votre sort , venez, gémissons 
ensemble ; mais en tout autre cas , ne vous 
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vantez point de faire avec moi société de 
malheurs. 

Je lisois votre Bayard , fier que vous eus- 
siez trouvé mon Edouard digne de lui servir 
de modèle en quelque chose , et vous me 
faisiez vénérer ces antiques François aux- 
quels ceux d’aujourd’hui ressemblent si 
peu , mais que vous faites trop bien agir et 
parler pour ne pas leur ressembler vous- 
même. A maseconde lecture , je suis tombé 
sur un vers qui m’avoit échappé dans la pre- 
mière , et qui par réflexion m’a déchiré (*). 
J’y ai reconnu , non , grâces au Ciel , le 
cœur de J. J. , mais les gens à qui j’ai à faire, 
et que pour mon malheur je connois trop 
bien. J’ai compris, j’ai pensé du moins, 
qu’on vous avoit suggéré ce vers-là. Misere 
humaine , me suis-je dit ! Que les méchans 
diffamentles bons , ils font leur œuvre ; mais 
comment les trompent-ils les uns à l'égard 
des autres ? Leurs âmes n’ont-elles pas pour 
se reconnoître des marques plus sûres que 
tous les prestiges des- imposteurs ? J’ai pu 
douter quelques instans , je l’avoue , si vous 
n’étiez point séduit plutôt que trompé par 
mes ennemis. 

Dans ce même temps j’ai reçu votre lettre 
et votre Gabrielîe , que j’ai lue et relue 
aussi, mais avec un plaisir bien plus doux 
que celui que m’avoit donné le guerrier 

( * ) Il est probable que ces deux vers étoient ceux-ci : 

Que de vertu brilloit dans son faux repentir ! 

l'eut-on si bien la peindre , et ne pas la sentir ! 
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Bavard ; car l'héroïsme de la valeur m’a tou- 
jours moins touché que le charme du senti- 
ment dans les âmes bien nées, L’attache- 
ment que cette piece m'inspire pour sou 
' Auteur, est un de ces mouvemens , peut- 
être aveugles , mais auxquels mon cœur n’a 
jamais résisté. Ceci me mene à l’aveu d’une 
autre folie, à laquelle il ne résiste pas mieux. 
C’est de faire de mon Héloïse le critérium 
sur lequel’ je juge du rapport des autres 
cœurs avec le mien. Je conviens volontiers 
qu’on peut être plein d’honnêteté , de vertu, 
• de sens , déraison, de goût, et trouver ce 
roman détestable ; quiconque ne l’aimera 
pas peut bien avoir parta mon estime , mais 
jamais à mon amitié. Quiconque n idolâtre 
pas ma Julie , ne sent pas ce qu'il faut aimer; 
quiconque n’est pas l’ami de St Preux ne sau- 
roit être le mien. D'après cet entêtement, 
jugez du plaisir que j’ai pris en lisant votre 
Gabrielle, d’y retrouver ma Julie un peu 
plus héroïquement requinquée, mais gar- 
dant son même naturel, animée peut-être 
d’un peu plus de chaleur, plus énergique 
dans les situations tragiques, mais moins 
enivrante aussi, selon moi, dans le calme. 
Frappé de voir dans des multitudes de vers, 
à quel point il faut que vous ayez contemplé 
cette image si tendre , dont je suis le Pigma- 
lion , j’ai cru sur ma réglé ou sur ma manie , 
que la nature nous avoit faits amis ; et reve- 
nant avec plus d incertitude aux vers de 
votre Bayard, j v ai résolu d’en parler avec 
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ma franchise ordinaire, sauf à vous de me 
répondre ce qu'il vous plaira. . 

Monsieur du Belloy , je ne pense pas de 
l’honneur comme vous de la vertu . qu'il 
soit possible d en bien parler, d’y revenir 
souvent par goût, par choix, et d’en parler 
toujours cl un ton qui touche et remue ceux 
qui en ont, sans l'aimer, et sans en avoir 
soinnême : ainsi , sans vous connoître autre- 
ment que par vo» pièces , je vous crois dans 
le cœur 1 honneur d'un ancien Chevalier, 
et je vous demande de vouloir me dire sans 
détour, s il y a quelque vers dans votre* 
Bayard dont en l’écrivant vous m’ayez voulu 
faire l'application. Dites-moi simplement 
oui ou non , et je vous crois. 

Quant au projet de réchauffer les cœurs 
de vos coinpatiiotes , par l’image des anti- 
ques vertus de leurs peres , il est beau, 
mais il est vain. L’on peut tenter de guérir 
des malades , mais non pas de ressusciter 
des morts. Vous venez soixante-dix ans trop 
tard. Contemporain du grand Catinat,, du 
brillant Villars, du vertueux Fénelon, vous 
auriez pu dire : voilà* encore des François 
dont je vous parle : leur race n’est pas 
éteinte ; mais aujourd'hui vous n’êtes plus 
que vox rlamans in dcserlo. Vous ne mettez 
n pas seulement sur la scene des gens d’un 
autre siecle , mais d un autre monde ; 
ils n’ont plus rien de commun avec 
celui ci. Il ne reste à votre nation pour se 
consoler de n avoir plus de vertu , que de 

n’y 
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" n’y plus croire, et de la diffamer dans les 
autres. O s'il étoit encore des Bayards en 
France , avec quelle noble colere , avec 
quelle vive indignation! ... Croyez-moi, 
du Belloy , ne faites plus de ces beaux vers 
à la gloire des anciens François, de peur 
qu’on ne soit tenté , par la justesse de la 
parodie, de l’appliquera ceux d’aujourd’hui. 

Adieu, Monsieur, si cette lettre vous 
parvient , je vous prie de m’en donner avis, 
afin que je ne sois pas injuste. J c vous salue 
de tout mon cœur, 

LETTRE 

AU MÊME. 

Monquin, It 13 Marf 177Q. 

Pauvres aveugles que nous sommes 1 
Ciel! démasqué les imposteurs, 

Et force leurs barbares cœurs 
A s'ouvrir aux regards des hometts. 

Il faut. Monsieur, vous résoudre à bien 
de l’ennui , car j’ai grand’peur de vous 
écrire une longue lettre. 

Que vous m’avez rafraîchi le sang, et 
que j’aime votre colere ! J’y vois bien le 
sceau de la vérité dans une ame fiere, que 
le patelinage des gens qui m’entourent 
marque encore plus fortement à mes yeux. 
T. a 6. Pièces divers. T. II. L I 
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Vous avez daigné me faire sentir mon tort; 
c’est une indulgence dont je sens le prix , 
et que je n'aurois peut-être pas eue à votre 
place ; il ne m’en reste que le désir de 
vous le taire oublier. Je fus quarante ans 
le plus confiant des hommes , sans que 
j durant tout ce temps jamais une seule fois 

cette confiance ait été trompée. Si-tôt que 
j’eus pris la plume, je me trouvai dans un 
autre univers, parmi de tout autres êtres, 
auxquels je continuai de donner la même 
confiance , et qui m en ont si terriblement 
corrigé qu’iis m orrt jeté dans l’autre extré- 
mité. lîien ne m’épouvanta jamais au grand 
jour, mais tout m'effarouche dans les ténè- 
bres qui m’environnent ; et je ne vois que 
du noir, dans 1 obscurité. Jamais l'objet le 
plus hideux ne me fit peur clans mon en- 
fance ; mais une figure cachée sous un drap 
. blanc, me donnoit des convulsions ; sur ce 
point, comme sur beaucoup d autres, je 
resterai eniant jusqu'à la mort. Ma défiance 
est d’autant plus déplorable, que presque 
toujours fondée , ( et je n’ajoute presque qu’à 
cause de vous) elle est toujours sans bor- 
• nés, parce que tout ce qui est hors de la 

nature n en connoîtplus. Voilà, Monsieur, 
j „ non 1 excuse , mais la cause de ma faute 

que d’autres circonstances ont amenée et 
même aggravée, et qu il faut bien que je 
vous déclare pour ne pas vous tromper. 
» Persuadé qu un homme puissant vous avoit 

fait entrer dans scs vues à mon égard, je 
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répondis selon cette idée à quelqu’un qui 
m’avoit parlé de vous , et je répondis avec 
tant d imprudence , que je nommai même 
l’homme en question. Né avec un caractère 
bouillant dont rien n’a pu calmer l’ efferves- 
cence , mes premiers mouvemens sont tou- 
jours marqués par une étourderie auda- 
cieuse , que je prends alors pour de l’intré- 
pidité , et que j'ai tout le temps de pleurer 
dans la suite , sur-tout quand elle est in- 
juste comme dans cette occasion. Fiez-vous 
à mes ennemis du soin de m’en punir. Mon 
repentir anticipa même sur leurs soins à la 
réception de votre lettre; un jour plutôt 
elle m’eût épargné beaucoup cle sottises ; 
mais puisqu elles sont faites , il ne me reste > 
qu à les expier, et à tâcher d’en obtenir le 
pardon que je vous demande par la coiu- 
mi;.é ration due à mon état. 

Ce que vous me dites des imputations 
dont vous m'avez entendu charger, et du 
peu d efJct qu elles ont tait sur vous , ne 
m’étonne que par 1 imbécillité de ceux qui 
pensoient vous surprendre par cette voie. 
Ce n’est pas sur des hommes tels que vous, 
que des discours en 1 air ont quelque prise ; 
mais les frivoles clameurs de la calomnie 
qui u excitent gueres d attention , sont bien 
d.lîéieetes dans leurs elfct.s , des complots 
tramés et concertés durant longues années 
dans un profond silence . et dont les deve- 
loppemeus suc* e siis se font lentement, 
sourdement et avec méthode. Vous pariez 

L 1 a 
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d’évidence ; quand vous la verrez contre 
moi , jugez-moi , c’est votre droit ; mais 
n’oubliez pas de juger aussi mes accusa- 
teurs ; examinez quel motif leur inspire tant 
de. zele. J’ai toujours vu que les méchans 
inspiroient de l’horreur, mais point d’ani- 
mosité. On les punit ou on les fuit, mais 
on ne se tourmente pas d'eux sans cesse ; 
on ne s’occupe pas sans cesse à les circon- 
venir , à les tromper, à les trahir ; ce n’est 
point à eux que J’on fait ces choses-là, ce* 
sont eux qui les font aux autres. Dites donc 
à ces honnêtes gjens si zélés, si vertueux, 
si üers sur-tout d'être des traîtres , et qui 
se masquent avec tant de soins pour me dé- 
masquer: *t Messieurs, j’admire votre zele, 
et vos preuves me paroissent sans répliqué ; 
mais pourquoi donc craindre si fort que l’ac- 
cusé ne les sache et n’y réponde ? Permet- 
tez que je l’en instruise et que je vous nom- 
me. Il n esf pas généreux , il n'est pas même 
juste de diffamer un homme , quel qu’il soit, 
en se cachant de lui. C est, dites-vous, par 
ménagement pour lui que vous ne voulez 
pas le confondre ; mais il seroit moins cruel, 
ce me semble, de le confondre que de le 
diffamer , et de lui ôter la vie qu.e de la lui 
rendre insupportable. Tout hypocrite de 
vertu doit être publiquement confondu 2 
c’est là son vrai châtiment ; et l’évidence 
elle-même est suspecte . quand elle élude 
la conviction de l’accusé”. En leur parlant 
de la sorte , examinez leur contenance . 
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Î tesez leur réponse ; suivez, en la jugeant, 
es mouvemens de votre cœur, et les Ju* 
n^eres de votre raison ; voilà, Monsieur, 
tout_.ce que je vous demande , et je me 
tiens 'alors pour bien jugé. 

Vous me tancez avec grande raison sur la 
maniéré dont je vous parois juger votre na- 
tion ; ce n'est pas ainsi que je la juge de 
sang-froid , et je suis bien éloigné , je vous 
jure, de lui rendre 1 injustice dont elle use 
envers moi. Ce jugement trop dur , étoit 
l'ouvrage d’un moment de dépit et de colere 
qui même ne se rapportoit pas à moi, mais 
au grand homme qu’on vient de chasser de 
sa naissante patrie . qu'il illustroit déjà dans 
son berceau , et dont on ose encore souiller 
les vertus avec tant d’artiiiee et d’injustice. 
S’il restoit , me disois-je , de ces François 
célébrés par du Belloy, pourquoi leur in- 
dignation ne réclameroit-elîe point contre 
ces manœuvres si peu dignes d’eux? 

C est à cette occasion que Bayard me re- 
vinten mémoire , bien sûr de ce qu il diroit 
ou feroit, s’il vivoit aujourd'hui. Je ne seu- 
tois pas assez que tous les hommes, même' 
vertueux, ne sont pas des Bayards, qu'on 
peut être timide sans cesser d’être juste , et 
qu’en pensant à ceux qui machinent et 
crient , j’avois tort d’oublier ceux qui 
gémissent et se taisent. J’ai toujours aimé 
votre nation, elle est meme celle de 1 Eu- 
rope que j honore le plus , non que j’y croie 
apperceVoir plus de vertus que dans les 
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autres, mais par un précieux reste de leur 
amour qui s’y est conservé , et que vous ré- 
veillez, quand il é t oit prêt à s éteindre. JL1 
ne iaut jamais désespérer d un peuple qui 
aime encore ce qui est juste et honnête, 
quoiqu il ne le pratique plus. Les François 
auront beau applaudir aux traits héroïques 
que vous leur présentez , je doute qu ils les 
imitent , mais ils s’en transporteront dans 
vos pièces , et les aimeront dans les autres 
hommes, quand on ne les empêchera pas 
de les y voir. On est encore forcé de les 
tromper pour les rendre injustes, précau- 
tion dont je n’ai pas vu qu’on eût grand be- 
soin pour d’autres peuples. Voiià, Mon- 
sieur, comment je pense constamment à 
l’égard des François, quoique je n attende 
plus de leur part qu’injustice , outrages et 
persécution ; mais ce n'est pas à la nation 
que je les impute , et tout cela n’empêche 
pas que plusieurs de ses membres n’aient 
toute mon estime , et ne la méritent , même 
dans Terreur où on les tient. D’ailleurs, mon 
cœur s’enflamme bien plus aux injustices 
dont je suis témoin, quà celles dont je suis 
la victime ; il lui manque, pour ces demie re s, 
l’énergie etla vigueur d'un généreux désinté- 
ressement. 11 me semble que ce n est pas la 
peine de m cchaufler pour une cause qui 
n’intéresse que moi. Je regarde mes mal- 
heurs comme liés à mon état d'homme et 
d ami de la vérité. ]e vois le méchant qui 
me persécute et me daliame , comme je 
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v'errois un rocher se détacher d’une mon- 
tagne et venir m écraser. Je le repousserois. 
si j, en avois la force , mais sans colère , et 
puis je le laisserois là sans y plus songer. 
J avoue pourtant que ces mêmes malheurs 
-* m'ont d abord pris au dépourvu, parce qu’il 
en est auxquels il n est pas même permis à 
un honnête homme dêtre préparé; j’en ai 
été cependant plus abattu qu’irrité ; et 
maintenant que me voilà prêt , j’espere me 
laisser un peu moins accabler , mais pas 
plus émouvoir de ceux qui m’attendent. A 
mon âgé et dans mon état , ce n est plus la 
peine de s’en tourmenter . et j’en vois le 
terme de trop près, pour.m’inquiéter beau- 
coup'de l’espace qui reste. Mais je n en- 
tends fjen à ce que vous me dites de ceux 
que vous avez essuyés : assurément je suis 
fait pour les plaindre ; mais que peuvent- 
ils avoir de commun avec tes miens ? Ma 
situation est unique , elle est inouie depuis 
que le monde existe , et je ne puis présumer 
qu il s’en retrouve jamais de pareille. Je ne 
comprends donc point quel rapport il peut 
y avoir dans nos destinées , et j’aime à croire 
que vous vous abusez sur ce point Adieu , 
Monsieur, vivez heureux ; jouissez en paix 
de votre globe , et souvenez- vous quelque- 
fois d’un homme qui vous honorera toujours. 
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à Mor.juin far Bourgoin , It 9 Fivritr 177Q, 

Paflvrcs aveugles que nous sommes! 

Ciel! démasque les imposteurs, 

Et force leurs barbares cœurs 
A s'ouvrir aux regards des hommes. 

Îjn vérité. Monsieur, votre lettre n’esf 
point d’un jeune homme qui a besoin de 
conseil; elle est d’un sage très- capable 
d’en donner. Je ne puis vous dire à quel 
point cette lettre m’a frappé. Si vous avez 
en effet l’étoffe quelle annonce, il est à 
desirer pour le bien de votre éleve , que 
ses parens sentent le prix de l’homme qu’ils 
ont mis auprès de lui. 

Je §uis, et depuis si long-temps , si loin 
des idées sur lesquelles vous me remettez, 
qu’elles me sont devenues absolument 
«étrangères. Toutefois je remplirai, selon 
ma portée , le devoir que vous m’imposez, 
mais je suis bien persuadé que vous ferez 
mieux de vous en rapporter à vous qu’à 
moi , sur la meilleure maniéré de vous 
conduire dans le cas diilicile où vous vous 
trouvez. 

Si-tôt qu’on s’est dévoyé de la droite 
route de la nature, rien n’est plus difficile 
que d'y rentrer. Votre enfant a pris un pli 
d autant moins facile à corriger , que né- 
cessairement tout ce qui l’environne , doit 

empêcher 
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èmpêcher l'effet de vos soins polir y par- 
venir. C’est ordinairement le premier pli 
que les enfans de qualité contractent, et 
c’est le dernier qu’on peut leur faire 
perdre , parce qu’il faut pour cela le con- 
cours de la raison qui leur vient plus tard 
qu’à tous les autres enfans.. Ne vous ef- 
frayez donc pas trop que l'effet de -vos 
soins ne réponde pas d’abord à la chaleur 
de votre zele ; > vous devez vous attendre 
à peu de succès jusqu’à ce que vous ayez 
la prise qui peut ramener ; mais ce n’est 
pas une raison pour vous relâcher en atten- 
dant. Vous voilà dans un bateau, qu’un 
courant très-rapide entraîne en arriéré, il 
faut beaucoup de travail pour ne pas 
reculer. 

La voie que vous avez prise et que vous 
craignez n être pas la meilleure , ne le sera 
pas - toujours sans doute. Mais elle met 
paroît la meilleure en attendant. Il n’y a 
que trois instrumens pour agir sur les âmes 
humaines; la raison, le sentiment et la 
nécessité. Vous avez inutilement employée 
le premier ; il n’est pas vraisemblable que 
- le second eût plus d effet ; reste le troisième, 
çt mon avis est que pour quelque temps 
vous devez vous y tenir ; d autant plus que 
la première et la plus importante philo- 
sophie de 1 homme de tout état et de tout 
âge , est d apprendre à fléchir sous le dur 
joug de la nécessité. Clavos trabales et 
< pneos manu gestans ahanâ. 

X. *6. Pièces divers. J. II. M m 
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Il est clair que l'opinion, ce monstre qui 
dévore le genre-humain, a déjà farci de 
ses préjugés la tête du petit bon-homme. Xi 
vous regarde comme un homme à ses gages, 
une espece de domestique , fait pour lui 
obéir, pour complaire à ses caprices ; et dans 
sonpetitjugeruent, il lui paroit fort étrange 
que ce soit vous qui prétendiez l’asservir 
aux vôtres; car c’est ainsi qu’il voit tout 
ce que vous lui prescrivez. Toute sa con- 
duite avec vous n’est qu’une conséquence 
de cette maxime , qui n’est pas injuste , 
mais qu'il applique mâl , que c'est a celui 
qui pâte de commander. D’après cela qu’im- 
porte qu’il ait tort ou raison ? c’est lui qui 
paie. 

Essayez, chemin faisant, d’effacer cette 
Opinion par des opinions plus justes , de 
«dresser ses erreurs par des jugemens plus 
sensés. Tâchez de lui faire comprendre 
qu’il y a des choses plus estimables que la 
naissance et que les richesses ; et pour le 
lui fair.e comprendre , il ne faut pas le lui 
dire , il faut Je lui faire sentir. Forcez sa 
petite ame vaine à respecter la justice et 
Je courage, à se mettre à genoux devant 
la vertu ; et n’allez pas pour cela lui cher- 
cher des livres. Les hommes des livres ne 
serontjamais pour lui que des hommes d’un 
autre monde ; je ne sache qu’un seul mo- 
dèle qui puisse avoir à ses yeux de la 
réalité, et ce modèle c’est vous. Mon- 
sieur; le poste que vous remplissez est à 
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me? yeux le plus noble et le plus grand 
qui soit sur la terre. Que le vil peuple en 
pense ce qu'il voudra : pour moi je vous 
vois à la place de Dieu ; vous faites un 
homme. Si vous vous voyez du même œil 
que moi , que cette idée doit vous élever 
en dedans de vous-même ! qu’elle peut 
vous rendre grand en effet ! et c’est ce 
qu'il faut : car si vous ne l’étiez qu’en ap- 

I iarence , et que vous ne fissiez que jouer 
a vertu , le petit bon homme vous péné- 
treroit infailliblement, et tout seroit perdu. 
Mais si cette image sublime du grand et 
du beau le frappe une fois en vous, si 
votre désintéressement lui apprend que la 
richesse ne peut pas tout; s’il voit en vous 
combien il est plus grand de commander 
à soi-même qu’à des valets, si vous le forcez 
en un mot à vous respecter, dès cet ins- 
tant vous l’aurez subjugué ; et je vous ré- 
ponds que, quelque semblant qu’il fasse, 
il ne trouvera plus égal que vouS soyez 
d accord avec lui ou non ; sur-tout si en 
le forçant de vous honorer dans le fond 
de son petit cœur, vous lui marquez en 
même temps faire peu de cas de ce qu’il 
pense lui-même , et ne vouloir plus vous 
fatiguer à le faire convenir de ses torts. 
Il me semble qu’avec une certaine façon 
grave et soutenue d exercer sur lui votre 
autorité , vous parviendrez à la fin à de- 
mander froidement à votre tour, qu est-ce 
qui cela fuit , que nous soyons d'accord, qu non ? 

M m a 
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et qu’il trouvera , lui , que Cela fait qu«lcptï* 
>*. chose. Il faudra seulement éviter de join- 
dre à ce sang-froid, la dureté qui vous 
rcndroit haïssable. Sans entrer en explica- 
tion avec lui, vous pourrez dire ù.d autres 
en sa présence : “ J aurais fait mes délices 
de rendre son enfance heureuse , mais il 
ne l’a pas voulu , et j aime encore mieux 
qu’il soit malheureux étant enfant que 
méprisable étant homme A l’égard des 
punitions, je pense, comme vous, qu'il 
n’en faut jamais venir aux coups , que 
dans le seul cas où il aurait commencé 
lui-même. Ses châtimens ne doivent jamais 
être que des abstinences , et tirées, autant 
qu’il se peut , de la nature du délit* Je 
voudrois même que vous vous y soumis- 
siez toujours avec lui quand cela serait pos- 
sible , et cela sans affectation , sans que cela 
parût vous coûter , et de façon qu il pût 
en quelque sorte lire dans votre cœur, sans 
que vous le lui disiez, que vous sentez si 
bien la privation que vous lui imposez, que 
c'est sans y songer que vous vous y soumet- 
tez vous-même. En un mot, pour -réussir , 
il faudroit vous rendre presque impassible, 
et ne sentir que par votre Eleve ou pour lui. 
Voilà, je l’avoue, une terrible tâche ; mais, 
je ne vois nul autre moyen de succès. Et 
ce succès me paroît assuré de part ou d’au- 
tre : car quand avec tant de soins vous n'au-- 
riez pas Je bonheur cPavoir fait un homme , 
n'est-ce rien que^de l’étre devenu? 

Tout ceci suppose que la dédaigneuse 
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hauteur de l’enfant, n’est que Ta petite 
vanité de la petite grandeur dont ses Bon- 
nes auront boursouflé sa petite ame ; mais 
il pourroit arriver aussi que ce fût l’effet 
de l’âpreté d’un caractère indomptable et 
fier qui ne veut céder qu’à lui-même ; cette ^ 
dureté propre aux seuls naturels qui on-t 
beaucoup d’étoffe , et qui ne se trouve 
gueres au . pays où. vous vivez , . n’est pas 
probablement celle de votre Eieve. Si 
cependant cela se trouvoit ( et c’est un dis- 
cernement facile à faire), alors il faudroit 
bien vous garder de suivre avec lui la 
méthode dont je viens de parler , et de 
heurter la rudesse avec la rudesse, les 
ouvriers en bois n’emploient jamais fer sur 
fer ; ainsi faut- il faire avec les esprits roides 
qui résistent toujours à la force ; il n’y a 
sur eux qu’une prise , mais aimable et sûre ^ 
c’est l’attachement et la bienveillance; il 
faut les apprivoiser comme les lions, par 
les caresses : on risque peu de gâter de 
pareils enfans ; tout consiste à s’en faire 
aimer une fois ; après cela , vous les feriez 
marcher sur des fers rouges. 

Pardonnez, Monsieur, tout ce radotage 
à ma pauvre tête qui diverge , bat la cam- 
pagne , et se perd à la suite de la moindre # 
idée. Je n’ai pas le courage de relire ma 
lettre , de peur d’être forcé de la recom- 
mencer. J’ai voulu vous montrer le vrai * 
désir que j’aurois de vous complaire , et 
d applaudir à vos respectables soins ; mais 
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je suis très-persuadé qu’avec les talens que 
vous me paroissez avoir, et le zele qui les 
anime , vous n avez besoin que de vous- 
même pour conduire aussi sagement qu’il 
est possible le sujet que la Providence a 
mis entre vos mains. Je vous honore, 
.Monsieur, et vous salue de tout mon cœur. 

LETTRE 

• •' » 

AU MÊME. 

JJ on juin t le s 8 Février 1770* 

ïauvres aveugles que nous sommes î 
Ciel! démasque les imposteurs. 

Et' force leurs barbares cœurs 
A s’ouvrir aux regards des homme*. 

o t re précédente lettre , Monsieur, 
m’en promettoit si bien une seconde , et 
j’étoissisûr quelle viendroit, que, quoique 
je me crusse obligé de vous tirer de l’erreur 
où je vous voyois , j’aimai mieux tarder de 
remplir ce devoir, que de vous ôter ce 
plaisir si doux aux cœurs honnêtes , de ré- 
parer leurs torts de leur propre mouve- 
ment (*). 

(*) Pour l’intelligence de cette phrase et de celles 
^ui la suivent, il faut savoir que la personne a qui 
cette seconde lettre étoit adressée, avoit mis en tête 
de sa réponse à la première , ua quatrain qui sembloit 
annoncer qu'elle avoit pris en mauvaise part celui de 
V- kousseau; ce qui cependant n'etoit pas. 
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La bisarre maniéré de dater qui vous a 
scandalisé , est une formule générale dont 
depuis quelque temps j’use indifféremment 
avec tout le monde , qui n'a ni ne peut 
avoir aucun trait aux personnes à qui j’écris, 
puisque ceux qu’elle regarde ne sont pas 
faits pour être honorés de mes lettres, et 
ne le seront sûrement jamais. Comment 
m’ayéz-vous pu croire assez brutal , assez 
férqxe pour vouloir insulter ainsi de gaîté 
de cœur, quelqu’un que je ne connoissois 
que par une lettre pleine de témoignages 
d’estime pour moi, et si propre à m’en 
inspirer pour lui? Cette erreur est là-des- 
sus tout ce dont je peux me plaindre ; car 
si ce n’en eût pas été une , votre ressentiment 
devenoit très- légitime, et Votre quatrain 
très-méritév Si même j’avais quelque autre 
reproche à vous faire, ce seroitsurle ton 
de votre lettre , qui cadroit si mal avec celui 
de votre quatrain. Quoique dans votre 
opinion je vous en eusse donné l’exemple , 
deviez-vous jamais l’imiter ? Ne deviez- 
vous pas au contraire être encore plus in- 
digné de l’ironie et de la fausseté détes- 
table que cette contradiction mettoit dans 
ma lettre , et la vertu doit-elle jamais souil- 
ler ses mains innocentes avec les armes des 
méchans , même pour repousser leurs at- 
teintes ? Je vous avoue franchement que 
je vous ai bien plus aisément pardonné 
, le quatrain, que le corps de la lettre. Je 
passe les injures dans la colere , mais j’ai 
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peine à passer les cajoleries. Pardon, Mon- 
sieur , à mon tour. J’use peut-être un peü 
durement des droits de mon âge. 'Mais je 
vous dois la vérité depuis que vous m’avez 
inspiré de l’estime. C est un bien dont je 
fais trop de cas, pour laisser passer en 
silence rien de ce qui peut l’altérer. A 
présent oublions pour jamais ce petit dé- 
mêlé , je vous en prie, et ne nous souve- 
nons que de cequi peut nous rendre plus in- 
téressans l’un à l’autre , par la maniéré dont 
il a fini. 

Revenons à votre emploi. S’il est vrai 
que vous ayez adopté le plan que j’ai lâché 
de tracer dans l’Emile , j'admire votre cou- 
rage ; car vous avez trop de lumières pour 
ne pas voir que dans un pareil système , il 
faut tout ou rien , et qu’il vaudroit cent 
fois mieux reprendre le train des éduca- 
tions ordinaires, et faire un petit talon 
rouge, que de suivre à-demi celle-là pour 
ne faire qu’un homme manqué. Ce que 
j’appelle tout, n’est pas de suivre servile- 
ment mes idées : au contraire , c’est sou- 
vent de les corriger; mais de s’attacher aux 
principes , et d’en suivre exactement les con- 
séquences , avec les modifications qu’exige 
nécessairement toute application particu- 
lière. Vous né pouvez ignorer quelle tâche 
immense vous vous donnez. Vous voilà 
pendant dix ans au moins, nul pour vous- 
même et livré tout entier avec toutes vos 
facultés à votre Eleve. Vigilance, patience. 
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fermeté*, voilà sur* tout trois qualités sut 
lesquelles vous ne sauriez vous relâcher un 
.seul instant , sans risquer de tout perdre. 

Oui de tout perdre , entièrement tout. Un. 
moment d’impatieuce , de négligence ou 
d'oubli , peut vous ôter le fruit de six ans 
de travaux, ^ans qu’il vous en reste rien 
du tout, pas même la possibilité de le 
recouvrer par le travail de dix autres. Cer- 
tainement s’il y a quelque chose qui mérite 
le noni d’héroïque et de grand parmi les 
hommes, c'est le succès de» entreprises 
pareilles à la vôtre ; car le succès est tou- 
jours proportionné à la dépense de ta leu s 
et de vertus dont on l'a acheté. Mais aussi, 
quel don vous aurez fait à vos semblables , 
et quel prix pour vous-même de vos grands 
et pénibles travaux !: Vous vous serez fait 
un ami , car c’est là le terme nécessaire 
du respect , de l’estime , et de la recon- 
noissance dont vous l’aurez pénétré. Voyez, 

Monsieur, dix ans de travaux immen- 

ses, et toutes les plus douces jouissances 
de la vie poux le reste de vos jours et au- 
delà. Voilà le» avances que vous avez 
faites, et voilà le prix qui doit les payer. 

Si vous avez besoin d’encouragement dans 
cette entreprise vous me trouverez toujours 
prêt. Si vous avez besoin de conseils, ils 
sont désormais au-dessus de mes forces. 

Je ne puis vous promettre que de la bonne 
volonté. Mais vous la trouverez toujours 
pleine et sincere, Soit dit une fois pouï 
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toutes ; et lorsque vous me croirez bon à 
quelque chose , ne craignez pas de m im- 
portuner. Je vous salue de tout mou cœus* 

i w 

LETTRE 

AU MÊME. 

Monqui * , // 14. Man 1776k 

Pauvres aveugles que nous sommes I 
Ciel ! démasque les imposteurs. 

Et force leurs barbares coeurs 
A s'ouvrir aux regards des hommes. 

Je voudrois. Monsieur , pour l’amour de 
vous, que l’application qu il vous plaît de 
faire de votre quatrain , fût assez naturel 
pour être croyable ; mais puisque vous aimez 
mieux vous excuser, que vous accuser d’une 
promptitude que j’aurois pu moi - même 
avoir à votre place, soit; je n’épiloguerai 
•pas là-dessus. 

Depuis l’impression de YEmile , je ne 
l’ai relu qu’une fois , il y a six ans , pour 
corriger un exemplaire ; et le trouble con- 
tinuel où l’on aime à me faire vivre , a 
tellement gagné ma pauvre tête , que j’ai 
perdu le peu de mémoire qui me restoit, 
et que je garde à peine une idée générale 
du contenu de mes Ecrits. Je me rappelle 

f ourtant fort bien qu’il doit y avoir dans 
Emile , un passage relatif à celui que vous 
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me citez ; mais je suis parfaitement sûr 
qu’il n’est pas le même , parce qu’il pré- 
sente , ainsi défiguré , un sens trop diffé- 
rent de celui dont j étois plein en l'écrivant. 

] ai bien pu ne pas songer à éviter dans ce 
passage, le sens qu’on eût pu lui donner, 
s’il eût été écrit par Cartouche ou par 
Raffiat ; mais je n’ai jamais pu m’exprime* 
aussi incorrectement dans le sens que je 
lui donnois moi-même. Vous serez peut- 
être bien aise d'apprendre l’anecdote qui 
me conduisit à cette idée. 

Le feu Roi de Prusse déjà grand amateur 
de la discipline militaire , passant en revue 
un de ses régimens , fut si mécontent de 
la manœuvre, qu’au lieu d’imiter le noble 
rusage que Louis XIV en ccrlere avoit fait 
• de sa canne , il s’oublia jusqu’à frapper de 
la sienne le Major qui commandoit. L’of- 
ficier outragé recule deux pas , porte la 
main à l’un de ses pistolets, le tire aux 
pieds du cheval du Roi, et de l’autre se 
casse la tête. Ce trait auquel je ne pense 
damais sans tressaillir d’admiration, me re- 
vint fortement en écrivant l 'Emile et j en 
fis l’application de moi-même au cas d'un 
particulier qui en déshonore un autre, 
mais en modifiant l’acte par la différence 
des personnages. Vous sentez. Monsieur, 
qu’autant le Major bâtonné est grand et 
-sublime , quand , prêt à s’ôter la vie , 
maître par conséquent de celle de l’offen- 
seur, et Je lui prouvant, il la respect» 
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pourtant en sujet vertueux, s’élève par là 
-même au-dessus de son Souverain , et meurt 
en lui faisant grâce ; autaut la meme clé- 
mence vis-à-vis un brutal obscur seroit 
inepte. Le Major employant son premier 
coup de pistolet, n eût été qu'un forcené; 
le particulier perdant le sien , ne seroit 
‘.qu’un sot. 

*. Mais un homme vertueux, un croyant, 
peut avoir le scrupule de disposer de sa 
propre vie ,• sans cependant pouvoir se ré- 
soudre à survivre à son déshonneur, c^rnt 
la perte , même injuste, entraîne des mal- 
heurs civils pires cent fois que la mort. 
Suree chapitre de l honneur r l'insuffisance 
des loix nous laisse toujours dans l’état de 
nature ; je crois cela p ouvé dans ma lettre 
à M. d’Àlembert sur les spectacles. L’hon- 
neur d’un homme ne peut avoir de vrai - 
défenseur , ni de vrai vengeur que lui- 
même : loin qu’ici la clémence qu’en tout 
autre cas prescrit la vertu , soit permise , 
elle est défendue; et laisser impuni son 
déshonneur, c'est y consentir; on lui doit 
sa vengeance ; on se la doit à soi-même; 
..on la doit même à la société , et aux autre» 
gens d’honneur qui la composent; et c’est 
ici l’une des fortes raisons qui rendent le 
duel extravagant, moins parce qu’il expose 
l'innocent à périr, que parce qu’il l’expose 
^périr sans vengeance, et à laisser le cou- 
pable triomphant ; et vous remarquerea 
que ec qui rend le trait du Major vrajmênt- 


Digitized by Google 



A3 M. l’ a;, ». 4* I 

héroïque , estmoins la mort qu’il se donne, 
que la ftere et noble vengeance qu’il sait 
tirer de son Roi. G est son premier coup 
de pistolet qui fait valoir le second : quel 
sujet il, lui ôte , et quels remords il lui* 
laisse ! Encore une fois, le cas entre pare» 
ticuliers est tout différent. Cependant si 
l’honneur prescrit la vengeance , il la pres- 
crit courageuse ; celui qui se venge en 
lâche , au lieu d effacer son infamie y 
met le comble mais celui qui se venge 
„ et meurt, est bien réhabilité. Si donc 
un homme indignement, injustement flétri 
par un autre, va le chercher un pis- 
tolet à la main, dans l’amphithéâtre de 
l'Opéra, lui casse la tète devant tout le 
monde, et puis se laissant tranquillement 
mener devant les Juges , leur dit.: Je viens 
de faire un acte de justice , que je me devois 
et qui n'appartenoit qu'à moi , fuites- moi. 
pendre si vous l'osez ; il se pourra bien qu’ils 
le fassent pendre en effet ; parce qu'enfin 
quiconque a donné la mort la mérite , et 
qu il a dû même y compter ; mais je ré- 
ponds qu'il ira au supplice avec l’estin^e 
de tout homme équitaule et sensé, comme 
avec la mienne ! et si cet exemple intimide 
un peu les tâteurs d'hommes, et fait mar- 
cher les gens d honneur, qui ne ferraillent, 
pas, la tête un peu plus levée , je dis que 
la mort de cet homme de courage ne sera 
pas inutile à la société. La conclusion , tant, 
4e ce détail , que de cç que j'ai dit à ce- 
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Sujet dans Y Emile, et que je répétai sou- 
vent quand ce livre parut, à ceux qui me 
parlèrent de cet article, est qu'on ne dés- 
honore point un homme qui fait mourir. Je 
ne dirai pas ici si j’ai tort; cela pourra se 
discuter à loisir dans la suite : mais tort ou 
non , si cette doctrine me trompe , vous 
permettrez, néanmoins, n’en déplaise à 
votre illustre prôneur d'oracles, que je ne 
me tienne pas pour déshonoré. 

Je viens, Monsieur, à la question que 
vous me proposez sur votre Éleve. Mou 
sentiment est qu’on ne doit forcer un enfant 
à manger de rien. Il y a des répugnances 
qui ont leur cause dans la constitution par- 
ticulière de l’individu , et celles-là sont 
invincibles; les autres qui ne sont que des 
fantaisies, ne sont pas durables, à moins 
qu’on ne les rende telles à force d’y faire 
attention. Ilpourroity avoir quelque chose 
~~<îe vrai dans le cas de prévoyance qu’on 
vous allègue , si (chose presque inouie) il 
i’agissoit d’aliméns de première nécessité, 
comme le pain, le lait, les fruits. Il fau- 
droit du moins tâcher de vaincre cette ré- 
pugnance , sans que l’eufant s’en apperçut, 
et sans le contrarier; ce qui , par exemple, 
pourroit se faire en l’exposant à avoir grandV 
faim, et à ne trouver , comme par hazard , 
que l'aliment auquel il répugne. Mais si 
cet essai ne réussit pas , je ne serois pas 
d'avis de s’y obstiner. Que s'il s'agit de 
mets composés, tels qu’on en sert sur les 
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tables des Grands , la précaution paroît 
d'abord assez superflue ; car il est peu ap- 
parent que le petit bon-vhomme se trouve 
un jour réduit dans les bois ou ailleurs,’ 
à des ragoûts de truffes ou à des profiteroles, 
au chocolat pour toute nourriture. Mais 
peut-être a-t-on un autre objet qu on ne 
vous dit pas, et qui n’est pas sans fonde- 
ment. Votre Eleve est fàit pour avoir un 
jour place aux petits soupes des Rois et 
des Princes : il doit aimer tout ce qu’ils 
aimeront ; il doit préférer tout ce qu’ils 
préféreront ; il doit en toute chose avoir 
les goûts qu'ils auront ; et il n’est pas d'un 
bon courtisan d’en avoir d’exclusifs. Vous 
devez comprendre par-là et par beaucoup 
d autres choses , que ce n’est pas un Emile 
que vous avez à élever. Ainsi gardez-vous 
bien d être un Jean-Jacques ; car comme 
vous voyez , cela ne réussit pas pour le 
bonheur de cette vie. 

Prêt à quitter cette demeure , je n’ai plus 
d’adresse assez fixe à vous donner pour j 
recevoir de vos lettres. Adieu, Monsieur. 
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Uonquin, le 28 Octobre 1769. 

Si je n’avois été garde-malade , Madame; 
et si je 11e 1 étois encore , j’aurois été moins 
lent, et je serois moins bref à vous remer- 
cier du plaisir que m’a fait votre lettre , et 
du désir que j'ai de mériter et cultiver la 
correspondance que vous daignez m’offrir. 
Votre caractère aimable et vos bons senti- 
mens m’étoient déjà assez connus pour me 
donner du regret de n’avoir pu leur rendre 
mon hommage en personne , lorsque je fus 
un instant votre voisin. Maintenant vous 
m’offrez , Madame , dans la douceur de 
m’entretenir quelquefois avec vous, un dé- 
dommagement dont je sens déjà le prix, 
mais qui ne peut pourtant qu'à l'aide cl une 
imagination qui vous cherche , suppléer au 
charme de voir animer vos yeux et vos 
traits par ces sentimens vivifians et hon- 
nêtes dont votre cœur me paroît pénétré. 
Ne craignez point que le mien repousse la 
confiance dont vous voulez bien ni honorer 
et dont je ne suis pas indigne. 

Adieu, Madame , soyez sûre , je vous 
supplie , que mon cœur répond très-bien 
au vôtre, et que c'est pour cela que ma 
plume n ajoute rien. 

LETTRE 
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1:1 ' lîonquin , le 7 Décembre 176a, 

t / " ' 

3 e présume , Madame , que vous voilà heu- 
reusement arrivée à Paris , et peut-être déjà 
dans le tourbillon de ces plaisirs bruyan* 
dont vous pressentiez le vide , en vous pro- 
posant de les chercher. Je ne crains pas 
que vous les trouviez à l’épreuve , plus 
substantiels pour un cœur tel que le vôtre 
me paroît être , que vous ne les avez 
estimés ; mais il en pourroit résulter de leur 
habitude une chose bien cruelle , c’est qu’ils 
devinssent pour vous des besoins, sans 
être des alimens ; et vous voyez dans quel 
état crueh cela jette , quand on est forcé 
de chercher son existence là où l’on sent 
bien qu’on ne trouvera jamais le bonheur. 
Pour prévenir un pareil malheur quand on 
est dans le train d’en courir le risque , je 
•ne vois gueres qu’une chose à faire, c’est 
de veiller sévèrement sur soi-même, et de 
-rompre cette habitude, ou du moins de 
! interrompre avant de s’en laijsersubjuguer. 
Le mal est que dans ce cas , comme dans un 
autre plus grave , on ne commence gueres 
à craindre le joug que quand on le porte, 
et qu’il n’est plus temps de le secouer \ 
mais j avoue aussi que quiconque a pu faire 
cet acte de vigueur dans le cas le plus dif- 
ficile, peut bien compter aur soi- même 
T. 26. Pièces divers , T. II. Na 
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aussi dans l’autre ; il suffit de prévoir qu’on 
en aura besoin. La conclusion de ma mo- 
rale sera doue moins austtre que le, début. 
Je i’.e blâme assurément pas que vous vous 
livriez, avec la modération que vous y 
voulez mettie , aux amusemens du grand 
monde où vous vous trouvez. Votre âge, 
Madame , vos sentimens , vos résolutions, 
vous donnent tout le droit d'en goûter les 
înnocens plaisirs sans alarmes ; et tout ce 
que je vois de plus à craindie dans les so- 
ciétés où yvous allez briller, est que vous 
ne rendiez beaucoup plus difficile à suivre 
pour d'autres , l’avis que je prends la li- 
berté de vous donner. 

Je crains bien , Madame, que l'intérêt 
peut-être un peu trop vif que vous m inspi- 
rez , ne m'ait fait vous prendre un peu trop 
légèrement au mot sur ce ton de pédagogue 
que vous m’invitez en quelque façon de 
prendre avec vous. Si vous trouvez mon 
radotage impertinent ou maussade , ce sera 
ma vengeance de la petite malice avec la- 
quelle vous êtes venue agacer un pauvre 
barbon* qui se dépêche d ê:r& s^rmoneur, 
pour éviter la tentation d’être encore plus 
ridicule. J e suis même un peu tenté, je vous 
l’avoue , de m'en tenir là ; l'état où vous 
m’apprenez que vous êtes actuellement, 
et le vide du cœur,, accompagné dune 
tristessç habituelle que laisse dans le vôtre 
ce tumulte qu’on appelle société , me don»- 
»eat , Mauamey ‘un vil désir de recheiclicr 
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avec vous s’il n’y auroit pas moyen de 
faire servir une de ces deux choses de re- 
mede à l’autre ; mais cela me meneroit à 
des discussions si déplacées dans le train 
d’amusemens où je vous suppose , et que 
le carnaval dont nous approchons va pro- 
bablement rendre plus vifs, qu’il me fau- 
droit de votre part plus qu’une permission 
pour oser entamer cette matière dans un 
moment aussi désavantageux* Si vous m’en- 
tendez d’avance , comme je puis l'espérer 
ou le craindre T dites-moi de grâce si je 
dois parler ou me taire , et soyez sûre, 
Madame , que dans l’un ou l’autre cas je 
vous obéirai, non pas avec le même plaisir 
peut-être , mais avec la même fidélité* 

LETTRE 

- A LA M t M E.. 

Monquin , le 17 Janvier 1770,. 

Otre lettre , Madame exigeroit une 1 
longue réponse, mais je crains que le trouble 
passager où je suis, ne me permette pas 
de la faire comme il faudroit. Il m’est dif- 
ficile de m’accoutumer assez aux outrages; 
et à l'imposture même la plus comique, 
pour ne pas sentir à chaque fois qu’on les 
renouvelle , les bouillonnemens d’un cœur 
fier qui s’indigne , précéder le ris moqucuj? 

N a a 
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qui doit être ma seule réponse à tout ceku 
je crois pourtant avoir gagné beaucoup ; 
j’espere gagner davantage ; et je crois voir 
le moment assez proche où je me ferai un 
amusement de suivre , dans leurs manœu- 
vres souterraines , ces troupes de noires 
taupes qui se fatiguent à me jeter de la 
terre sur les pieds. En attendant , nature 
pâtit encore un peu, je l'avoue ; mais le 
mai est court* bientôt il sera nul. Je viens 
à vous. 

J’eus toujours le cœur un peu romanes- 
que , et j'ai peur d'être encore mal guéri 
cle ce penchant en vous écrivant ; excusez 
donc, Madame, s’il se mêle un peu de 
visions à mes idées; et s'il s’y mêle aussi 
un peu de raison, ne la dédaignez pas 
sou9 quelque forme et avec quelque cor- 
tège quelle se présente. Nôtre correspon- 
dance a commencé d’une maniéré à me la 
rendre à jamais intéressante.. Un acte de 
vertu dont je connois bien tout le prix; 
un besoin de nourriture à votre ame qui 
me .fait présumer de la vigueur pour ta 
digérer, et la santé qui en est la source. 
Ce vide interne dont vous vous plaignez, 
ne se fait sentir qu'aux cœurs faiLs pour 
être remplis. Les cœurs étroits ne sentent 
jamais de vide , parce qu'ils sont toujours - 
pleins de rien: il en est. au contraire, 
dont la capacité vorace est si grande , que 
les chétifs êtres qui nous entourent ne la 
peuvent remplir. Si la nature vous a fait 
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le rare et funeste présent d’un cœur trop 
sensible au besoin d’être heureux , ne cher- 
chez rien au-dehors qui lui puisse suffire : 
ce n’est que de sa propre substance qu’il 
doit se nourrir. Madame, tout le bonheur 
que nous voulons tirer de ce qui nous est 
étranger, est un bonheur faux. Les gens 
qui ne sont susceptibles d’aucun autre , font 
bien de s’en contenter ; mais si vous êtes 
celle que je suppose , vous ne serez jamais 
heureuse que par vous-même ; n’attendez 
rien pour cela que de vous. Ce sens moTal 
si rare parmi les hommes , ce sentiment 
exquis du beau, du vrai, du juste, qui 
réfléchit toujours sur nous- même, tient 
Lame de quiconque en est doué dans un 
ravissement continuel qurest la plus déli- 
cieuse des jouissances. I.a rigueur du sorts 
la méchanceté des hommes , les maux im- 
prévus , les calamités de toute espece , peu- 
vent l'engourdir pour quelques moraens, 
mais jamais l’éteindre ; et presque étouffé 
sous le laix des noirceurs humaines , quel- 
quefois une explosion subite peut lui rendre 
son premier éclat. Ou croit que ce n’est pas 
aune femme de votre âge qu'il faut dire ces 
choses là *, et moi je crois, au contraire, 
que ce n’est qu’à votre âge qu’elles son* 
utiles, et que le cœur b’y peut ouvrir : plutôt 
il ne sauroit les entendre ; plus tard son 
habitude est déjà prise , il ne sauroit lc« 
goûter. 

Gomment i y prendre , me direz-vous? 
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Que faire pour cultiver et développer ce 
sens moral? Voilà, Madame, à quoi j en 
voulois venir; le goût de la venu ne se 
prend point par des préceptes : il est i effet 
d’une vie simple et saine ; on parvient bien- 
tôt à aimer ce qu on fait, quand on ne fait 
que ce qui est bien. Mais pour prendre 
cette habitude , qu'on nt commence à 
goûter qu'après l’avoir prise . il faut un 
motif. ]e vous en offre un que votre état 
me suggéré : nourrissez votre enfant. 

J'entends les clameurs, les objections; tout 
haut, les embarras, point de lait, un mari 

qu'on importune tout bas, une femme 

qui se gêne, I’enniri de la vie domestique, 
les soins ignobles , l’abstinence des plai- 
sirs Des plaisirs ? je vous en promets 

et qui rempliront vraiment votre ame. Ce 
n'est.point par des plaisirs entassés qu'où est 
heureux , mais par un état permanent qui 
n’est point composé d actes distincts. Si le 
bonheur n’entr*- , pour ainsi dire, en disso- 
lution dans notre ame, s’il ne fait que la 
toucher, l'effleurer par quelques points , il 
n’esVqn apparent , il n'est rien pour elle. 

Luabitude la plus douce qui puisse exis- 
ter, est celle de la vie domestique qui nous 
tient plus pies de nous qu aucune autre; 
rien ne s dentifie p’us fortement , plus 
constamment avec nous que notre famille 
et nos enlans. Les eiitimeus que noi s ac- 
quérons ou que nous renforçons dans ce 
commerce intime, sont les plusviais, les 
plus durables , les plus solides qui puissent 
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bous attacher aux êtres périssables , puisque 
la mort seule peut les éteindre , au lieu que 
l'amour et l’amitié vivent rarement autant 
que nous : ils sorit aussi les plus purs puis- 
qu'ils tiennent de plus près à la nature , à 
l’ordre, etparleur seule force nous éJoignent 
du vice et des goûts dépravés. J’ai beau 
chercher où l’on peut trouver le vrai bon- 
heur; s'il en est sur la terre , ma raisonne 
me le montre que là. . . . Les Comtesses ne 
vont pas d ordinaire l'y chercher, je le sais; 
elles ne se font pas nourrices et gouver- 
nantes; mais il faut aussi qu elles sachent 
se passer d'être heureuses : il faut que subs- 
tituant leurs bruyans plaisirs au vrai bon- 
heur , elles usent leur vie dans un travail de 
forçat , pour échapper à 1 ennui qui les 
étouffe aussi-tôt qu’elles respirent ; et il faut 
que celles que la nature doua de ce divin 
sens moral qui charme quand on s y livre , 
et qui pèse quand on l étude , se résolvent 
à sentir incessamment gémir et soupirer leur 
coeur, tandis que leurs sens s'amusent. 

> Mais moi qui parle de famille , d'en- 
fans ... ! Madame, plaignez ceux qu’un sort 
de fer prive d'un pareil bonheur. Piaignez- 
les s’ils ne sont que malheureux, plaignez- 
les beaucoup plus s’ils sont coupables. Pour 
moi jamais on ne me terra , prévaricateur 
de laverité, plierdans mes égaiemcns, mes 
maxirrres à ma conduite ; jamais on ne me 
verra falsiticr les saintes loix de la nature et 
dudfcvojf, pour extenuer mes fautes. J’aime 
mieux les expier que les excuser ; quand ma 
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raison me dit que j’ai fait dans ma situation 
ce que j’ai dû faire , je len crois moins que 
mon cœur qui gémit, et qui la dément. 
Condamnez - moi donc. Madame, mais 
écoutez-moi. Vous trouverez un homme 
ami de la vérité jusques dans ses fautes, et 
qui ne craint point d en rappeller lui-même 
le souvenir, lorsqu’il en peut résulter quel- 
que bien. Néanmoins je rends grâces au 
Ciel, de n’avoir abreuvé que moi des amer- 
tumes de ma vie ; et d en avoir garanti mes 
enfans. J aime mieux qu’ils vivent dans un 
état obscur sans me connoître , que de les 
voir, dans mes malheurs , bassement nour- 
ris par la traitresse générosité de mes enne- 
mis, ardens à les instruire à haïr, et peut- 
être à trahir leur pere ; et j aime mieux cent 
fois êtreœe pere infortuné, qui négligea 
son devoir par foiblesse , et qui pleure sa 
faute, que d’être l'ami perHde qui trahit la 
confiance de son ami , et divulgue pour le 
diffamer le secret qu’il a versé dans son sein. 

Jeune femme voulez-vous travailler à vous 
Tendre heureuse ? commencez d abord par 
nourrir votre enfant. Ne mettez pas votre 
fille dans un couvent, éievez-la vous-même ; 
votre mari est jeune . il est d un bon naturel, 
voilà ce qu’il nous faut. Vous ne me dites 
point comment il vit avec vous ; n’importe, 
fut-il livié à tous les goûts d« son âge et de 
son temps , vous l en arracherez par les 
vôtres , sans lui rien dire. Vos enfàns vous 
aideront à le retenir par des liens aussi torts 
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et plus constans que ceux de l’amour. Vous 
passerez la vie la plus simple, il est vrai, 
mais aussi la plus douce et la plus heu- 
reuse dont j'aye l’idée. Mai se n cor e une fois, 
si celle d'un ménage bourgeois vous dé- 
goûte , et si l’opinion vous fi.bjugue , guéris- 
sez-vous de la soif du bonheur qui vous tour, 
mente , car vous ne 1 etanchcrez jamais. 

Voilà mes idées ; si elles sont fausses ou 
ridicules, pardonnez à l’erreur, à l’inten- 
tion. *Jc m,e trompe peut-être , mais il est 
sûr que je ne veux pas vous tromper. Bon- 
jour, Madame , l’intérêt que vous prenez à 
moi me touche , et je vous Jure que je vous 
le rends bien. 

Toutes vos lettres sont ouvertes; la der- 
nière l’a été; celle-ci le sera; rien n’est 
plus certain. Je vous en dirois bien la rai^ 
son , mais ma lettre ne vous parviendront 
pas. Comme ce n’est pas à 'vous qu’on en 
'veut, et que ce ne sont pas vos secrets 
qu’on y cherche; je ne crois pas que ce 
que vous pourriez avoir à me dire , fut cx- 
. posé' à beaucoup d indiscrétion mais en- 
core faut-il que vous soyez avertie* 
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A LA M Ê M F,. 

Monquin, le 2 Fc'viier 1770. 

Si votre dessein , Madame , lorsque vous 
commençâtes de m’écrire , étoit de me cir- 
convenir et de m'abuser par des cajoleries, 
vous avez parfaitement réussi. Touché de 
vos avances , je prêtois à votre aire la can-. 
deur de votre âge; dans l’attendrissement 
de mon cœur, je vous regardois déjà com- 
me l’aimable consolatrice de mes malheurs 
et de ma vieillesse ; et l’idée charmante que 
je me faisois de vous, eflaçoit l’idée hor- 
rible des auteurs des trames dont je suis en- 
laté. Me voilà désabusé ; c'est l’ouvrage dç 
votre derniere lettre. Son tortillage ne peut 
être ni la réponse que la mienne a dû. natu- 
rellement vous suggérer , ni le langage ou- 
vert et franc de la droiture. Pour moi ce 
langage ne cessera jamais d être le mien; 
je vois que vous avez respiré l’air de votre 
voisinage. Eh ! mou Dieu, Madame , vous 
voilà bierr jeune initiée à des mystères bien * 
noirs. J’en suis fâché pour moi , j en suis 

affligé pour vous A vingt-deux, ans ! 

Adieu Madame. 

ROUSSEAU. 

* 

En reprenant avec plus de sang-froid 
Votre letire. je trouve la mienne durî et 
pacme injuste \ car je vois que ce qui rend 
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vos phrases embarrassées , est qu’une invo- 
lontaire sincérité s’y mêle à la dissimulation 
que vous voulez avoir. En blâmant mon pre- 
mier mouvement, je ne veux pourtant pas 
vous le cacher. Non, Madame, vous ne 
voulez pas me tromper, je le sens, c'est 
vous qu on trompe, et bien cruellement. 

Mais cela posé, il me reste une ques- 
tion à, vous faire : dans le jugement que 

vous portez de moi, pourquoi m’écrire? 
Pourquoi me rechercher? Que me voulez- 
vous? Recherche - 1 - on quelqu’un qu’on 
n’estime pas ? Eh ! je fuirois jusqu?au bout 
du monde , un homme que je verrois com- 
me vous paroissez me voir. Je suis envi- * 
ronné , je le sais , f d’espions empressés et 
d’ardens satellites qui me flattent pour me 
' poignarder; mais ce sont des traitres; ils 
font leur métier. Mais vous. Madame, que 
je veux honorer autant que je méprise ces 
misérables , de grâce , que me voulez-vous ? 

Je vous demande sur ce point une réponse 
précise ; et pour Dieu suivez en la faisant, 
le mouvement de votre cœur et non pa* 
l’impulsion d autrui. Je veux répondre en 
détail à votre lettre, et j’espere avoir long- 
temps la douceur de vous parier de vous; 
mais pour ce moment commençons par moi ; 
commençons par nous mettre en icgle sur 
ce que nons devons penser 1 un de l’autre. 
Quand nous saurons bien à qui nous par- 
lons , nous en saurons mieux ce que noua 
aurons à nous dire. » 

O o s 
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Je vous prie , Madame, de ne plus m'é- 
crire sous un autre nom que celui que je 
signe , et que je n’aurois jamais dû quitter. 

L E T T R E 

i 

A LA MÊME. 

'Monquia, Is 16 Mars 1770, 

.T'Vose, je vous crois, et je vouscroirois avec 
plus de plaisir encore si vous eussiez moins 
insisté. La vérité ne s’exprime pas toujours 
avec simplicité; mais quand cela lui arrive, 
.elle brille alors de tout son éclat. Je vais 
quitter cette habitation ; je sais ce que je 
veux et dois laire ; j ignore encore ce que 
je ferai: je suis entre-les mains des hom- 
mes ; ces hommes opt leurs raisons pour 
craindre la vérité , et ils n ignorent pas que 
je me dois de la mettre en évidence , ou du 
moins de faire tous mes efforts pour cela. 
Seul et à leur merci-, je ne puis rien , ils 
peuvent tout, hors de changer la nature 
des choses , et de Laire que la poitrine de 
J. J. Rousseau vivant , cesse de renfermer le 
coeur d'un homme de bien. Ignorant dans 
cette situation en quel lieu je trouverai soit 
une pierre pour y poser ma tête , soit une 
terre pour y poser mon corps, je ne puis 
vous donner aucune adresse- assurée : mais 
si jamais je retrouve un moment tranquille, , 
c'est un soin que je n’oublierai pas. Rose, 
ne m’oubliez pas non plus. Vous m avez 
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accordé del’estime sur mes écrits ; vous m’en 
accorderiez encore plus sur ma vie , si elle 
vous étoit connue ; et davantage encore sur 
mon cœur, s’il étoit ouvert à vos yeux : ii 
n’en fut jamais un plus tendre , un meil- 
leur , un plus juste ; la méchanceté ni la 
haine n’en approchèrent jamais.- J'ai de 
grands vices, sans doute, mais qui n’orit 
Jamais fait de mal qu’à moi ; et tous mes 
malheurs ne me viennent que de mes ver- 
tus. Je n’ai pu malgré tous mes efforts per- 
cer le mystère affreux des trames dont je 
suis enlacé ; elles 3 ont si ténébreuses ,, on > 
me les cache avec tant de soin , que' je 
n’en apperçois que la noirceur. Mais les 
maximes communes que' vous m’alléguez 
sur la calomnie et l’imposture ne sauroienc 
convenir à celle-là ; et les frivoles clameurs 
de la calomnie sont bien différentes , dans 
le urs effets , des complots tramés et con- 
certés durant longues années , dans un pro- * 
fond silence , et dont les dcveloppemens 
successifs , dirigés par la ruse , .opérés pai: 
la puissance, se font lentement, sourde- 
ment et avec méthode.- Ma situation est 
unique ; mon cas est inoui depuis que le 
monde existe. Selon tontes les réglés de 
la prévoyance humaine , je dois succomber 
et toutes les mesures sont tellement prise:-, 
qu’il n’y a qu’un miracle de la Providence 
qui puisse confondre les imposteurs. Pour 
tan t une certaine confiance soutient encore 
mon courage. Jeune femme ccoutez-moi: 
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quoi qu’il arrive , et quelque sort qu'on me 
prépare -, quand on vous aura fai tT énuméra- 
tion de mes crimes ; quanclon vous en aura 
montré les frappons témoignages, les preu- 
ves sans répliqué, la démonstration, l’évi- 
dence ; souvenez-vous des trois mots par-les- 
quels ont fini mes adieux. J e suis innocent. 

Housse a u. 

Vous approchez d'un terme intéressant 
pour mon cœur -, je desire d’en savoir l’heu- 
reux événement aussi-tôt qu il sera possible. 
Pour cela , si vous n'avez pas avant ce temps- 
là de mes nouvelles , prépare^ d’avance un 
petit billet que vous ferez mettre à la poste 
aussi-tôt que vous serez délivrée , sous un» 
enveloppe à l’adresse suivante : 

A Mde.Bois de la Tour née Roguin , à Lyon. 

lettre 

\ 

A LA M fe M E. 

Pari* , le 7 Juillet 177®. 

Deux raisons , Madame , outre le tracas 
d’un débarquement, m’ont empêché d’aller 
vous voir à mon arrivée. La première que 
vous m’avez écrit vous-même, que quand 
même nous serions rapprochés, nous ne 
pourrions pas nous voir ; l’autre , que je suis 
déterminé à n’avoir aucune relation avec 
quiconque en a avec Madame de ' G esl 
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à vous, Madame , à m’instruire si ces deux 
obstacles 'existent ou non; s’ils n’existent, 
pas , j irai avec le plus vif empressement 
contenter le besoin de vous Voir, que me 
donna la première lettre que vous me fîtes 
l’honneur de in écrire , et qu’ont augmenté 
toutes les autres. Un rendez-vous au spec- 
tacle ne sauroit me convenir; parce que, 
bien éloigné de vouloir me cacher, je ne 
veux pas non plus me donner en spectacle 
moi-même ; mais s il arrivoit que le hazard 
nous y conduisît en même jour, et q le je 
le susse , ne doutez pas que je ne pfohtasse 
avec transport du plaisif de vous y vojr, et 
même que je ne me présentasse à votre loge, 
si j’étois sûr que cela ire vous déplût pas. 
Je suis affligé d'apprendre votre prochain 
départ. Est-ce pour augmenter mon regret 
que vous me proposez de vous suivre en 
Nivernois? Bonjour, Madame, donnez-moi 
de vos nou\ elles ,et vos ordres durant le 
séjour qui vous reste à faire à Paris; don- 
nez-moi votre adresse en province , et sou- 
venez-vous de moi quelquefois. 

Pas un mot du prétendu opéra qu’on dit 
que je vais donner. J’espere que de sa vie 
'J. J. Rousseau n’aura plus rien à démêler 
avec le public. Quand quelque bruit court 
de moi , croyez toujours exactement le con- 
traire ; vous vous tromperez rarement. 
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Paris, le i 3 Juillet 1770. 

Te ne puis , Madame , vous aller voir que 
la semaine prochaine , puisque nous som- 
mes à la fin de celle-ci; je tâcherai que ce 
soit mardi, mais je ne m’y engage pas, en- 
core moins pour le dîner; il faut que tout 
cela se prenne impromptu. Car tous les 
engagemens pris d’avance, m'ôtent tout le * 
plaisir de les remplir. Je déjeûne toujours 
en me levant; mais cela ne m’empêchera 
pas , si vous prenez" du café ou du chocolat, 
d’en prendre encore avec vous. Ne m’en- 
voyez point de voiture , j’aime mieux aller 
à piecl ; et si je ne suis pas chez vous à dix 
heures, ne m’attendez plus. 

Je vous sais gré de me reprocher mon air 
gauche et embarrassé ; mais si vous voulez 
que je m’en défasse, il faut que ce soit 
votre ouvrage. Avec une ame assez peu 
craintive', un naturel dune insupportable 
timidité , sur-tout auprès des femmes,* me 
rend toujours d’autant plus maussade , que 
je voudrois me rendre plus agréable. ‘l)c 
plus je n’ai jamais su parler , sur-tout quand 
j’aurois voulu bien dire ; et si vous avez la 
préférence de tous mes embarras, vous 
n’avez pas trop à vous en plaindre. Bonjour, 
Madame , voilà votre laquais ; à mardi s il 
fait beau, mais sans promesse, je sens 
qu'ayant à vous perdre si vite , il ne faut 
pas me faire un besoin de vous voir. 
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Paris, le 24 Novembre 1770. 

g 

gJoyez content. Monsieur, vous et ceux 
qui vous dirigent. Il vous falloit absolument 
une lettre de moi* : vous m’avez voulu lor- 
cer à l’écrire, et vous avez réussi : car ou 
sait bien que quand quelqu’un nous dit qu’il 
veut se tuer, on est obligé en conscience 
à l’exhorter de n’en rien faire. 

Je ne vous connois point, Monsieur, et 
n’ai nul désir de vous connoitre ; mais je 
vous trouve très à plaindre et bien plus en- 
core-que vous ne pensez: néanmoins dans 
tout le détail de vos malheurs, je ne vois 
pas de quoi fonder la terrible résolution 
que vous m’assurez avoir prise. Je connois 
l’indigence et son poids aussi-bien que vous 
tout-'au moins; mais jamais elle n’a suffi 
seule pour déterminer un homme de bon 
sens à s’ôter la vie. Car enfin le pis qu’il 
en puisse arriver, est de mourir de faim, 
et l’on ne gagne pas grand’chose à se tuer 
pour éviter la mort. Il est pourtant des cas 
où la misere est terrible, insupportable; 
mais il en est où elle est moins dure à souf- 
frir; c’est le vôtre. Comment , Monsieur , à 
vingt ans , seul, sans famille, avec de la 
santé, de. l’esprit, des bras, et un bon 
ami ; vous ne voyez d’autre asyle contre 
la misere que le tombeau? sûrement vous 
n’y avez pas bien regardé. 
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Mais l’opprobre La mort est à pré- 

férer, j'en. conviens: mais encore faut-il 
commence^ par s’assurer que cet opprobre 
est bien réel. Un homme injuste et dur 
vous persécute , il menace d attenter à votre 
liberté. Eh- bien. Monsieur, je suppose 
qu’il exécute sa barbare menace , serez- 
vous déshonoré pour cela ? Des fers dés- 
honorent-ils l'innocent qui les porte ? So- 
crate mourut-il dans 1 ignominie ? Et où est 
donc, Monsieur, cette sr.pc.be morale que 
vous étalez si pompeusement dans vos let- 
tres , et comment avec des maximes si subli- 
mes se rend-on ainsi l’esclave de l’opinion ? 
Ce^n’est pas tout ; on diroit à vous entendre 
que vous n’avez d’autie alternative que de 
mourir ou de vivte en captivité. Et point 
du tout; vous a\ ez l expédiënt tout simple 
de sortir de Paris; cela vaut encore mieux 
que de sortir de la vie. Plus je relis votre 
lettre, plus j’y trouve de colere et d ani- 
mosité. Vous vous complaisez à l'image de 
votre sangjaiJlissànt sur votre cruel parent; 
vous vous tuez plutôt par. vengeance que 
par désespoir, et vous songez rqoins à vous 
tirer daffaiie qu’à punir votre ennemi. 
Quand je lis les réprimandés plus que sé- 
vères dont il vous plaît d’accabler fierement 
le pauvre St. Preux, je ne puis m’empêcher 
de croire que s’il étoit là pour vous répondre, 
il pourroit avec un peu plus de justice , vous 
en rendre quelques-unes à son tour. 

Je conviens pourtant, Monsieur, que 

V. . ^ 
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votre lettre est très-bien faite , et je vous 
trouve fort disert pour un désespéré. Je - 
voudrois vous pouvoir léliciter sur votre 
bonne foi comme sur votre éloquence; 
mais la maniéré dont vous narrez notre-, 
-entrevue , ne me le permet pas trop. Il 
est certain que je me serois, il y a dix 
-ans, jetté à votre tête, que j’aurois pris 
votre affaire avec chaleur; et il est pro- 
bable que , comme dans tant d'aHaircs 
semblables dont j'ai eu le malheur de me .- 
mêler, la pétulance de mon zele m’ent plus 
nui qu elle ne vous auroit servi. Les plus 
terribles expériences m’ont rendu plus ré- 
servé ; j'ai appris à n accueillir qu'avec cir- 
conspection les nouveaux visages , et, dans 
l'impossibilité de remplir à la fois tous les 
nombreux devoirs qu'on m impose, à ne 
me mêler que des gens que je connois. 
Je ne vous ai pourtant point refusé le con- 
seil que vous m’avez demandé. Je n ai point 
approuvé le ton de votre lettre à M. de M., 
je vous ai dit ce que j’y trouvois à reprendre, 
et la preuve que vous entendîtes bien ce 
que je vous disois, est que vous y répon- 
dîtes plusieurs fois. Cependant vous venez 
me dire aujourd'hui que le chagrin que je 
vous montrai ne vous permit pas d’entendre 
ce que je vous dis- : et vous ajoutez qit’après 
de mûres délibérations, il vous sembla 
d’appercevoir que je vous blâmois de vous 
être un peu trop abandonné à votre haine ■ 
mais vraiment il ne falloit pas de bien 
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mures délibérations pour appercevoir cela, 
car je vous Pavois bien articulé, et je 
ni étois assuré que vous m'entendiez fort 
bien. Vous m’avez demandé conseil, je ne 
vous l’ai point refusé. J'ai fait plus, je vous 
ai olTcrt , je vous offre encore, d'alléger 
en ce qui dépend de moi la dureté de votre 
situation. Je ne vois pas , je vous l’avoue, 
en quoi vous pouvez-vous plaindre de mon 
accueil ; et si je ne vous ai point accordé 
de confiance , c’est que vous ne m’en avez 
point inspirée 

Vous ne voulez point, Monsieur, faire 
part de l’état de votre ame et de votre der- 
nière résolution h votre bienfaiteur, à votre 
consolateur, dans la crainte que, voulant 
prendre votre défense, il ne se compromît 
inutilement avec un ennemi puissant qui 
ne lui pardonneront jamais -, c’est à moi que 
vous vous adressez pour cela , sans doute 
à cause de mqn grand crédit et des moyens 
que j'ai de Vous servir, et qu’un ennemi 
de plus ne vous paroît pas une grande af- 
faire pour quelqu’un dans ma situation. Je 
vous suis obligé de la préférence ; j eu 
userois sij’étois sûr de pouvoir vous servir; 
niais certain que 1 intérêt qu’on me venoit 
prendre à vous, ne feroit que vous nuire, 
je inc tiens dans les bornes que vous m’avez 
demandées. 

A l'égard du jugement que je porterai 
de la résolution que vous me marquez avoir 
prise, quand j’en apprendrai l'exécution, 
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ce ne sera sûrement pas de penser que 
ce toit là le but , la fin, l'objet moral de la 
vie, mais au. contraire que cétoit le comble 
de l'cgatetnent, du déliré et de la fureur. 
S'il étoit quelque cas où i homme eût le 
droit de sé délivrer de sa propre vie , ce 
seroit pour des maux intolérables et sans 
remede v mais non pas pour une situation 
dure mais passagère , ni pour des maux 
qu’une meilleure fortune peut finir dès 
demain. La misere n’est jamais un état 
sans ressources , sur-tout à votre âge; elle 
aisse' toujouis l’espoir bien fonde de la 
i'oir finir quan*d on y travaille avec courage, 
et qu on a des moyens pou r cela. Si vous 
craignez que votre ennemi n’exécute sa me- 
nace, et que vous ne vous sentiez pas la 
constance de supporter ce malheur, cédez 
à l’orage et quittez Paris : qui vous en em- 
pêche ? *lSi vous aimez mieux le braver, 

• vous le pouvez, non sans danger, mais 
sans opprobre. Croyez- vous être le seul qui 
ait des ennemis puissans , qui soit en péril 4 
dans Paris , et qui ne laisse pas d’y vivre 
tranquille en mettant les hommes au pis, 
content cle se dire à lui même: je reste au 
pouvoir de mes ennemis dont je cônnois la 
ruse et la puissance *, mais j’ai fait en sorte 
qu’ils ne pussent jamais me faire de mal 
justement? Monsieur, .celui qui se parle 
ainsi peut vivre tranquille au milieu d’eux, 
et n’est point tenté de se tuer. 
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A MADAME . 

Paris, le 14 Août 177s. 

Il est, Madame , des situations auxquelles 
il n’est pas permis à un honnête homme 
d être préparé ; et celle où je me trouve 
depuis dix ans, est Ja plus inconcevable 
et la plus étrange dont on puisse avoir 
l'idée. J’en ai senti l’horreur sans en pou- 
voir percer les ténèbres. J’ai provoqué les 
imposteurs et les traîtres par tous les moyens 
permis et justes qui pouvoient avoir prise 
sur des cœurs humains. Tout a été inutile, 
lis ont fait le plongeon , et continuant leurs 
manœuvres souterraines, ils se sont cachés 
de moi avec le plus grand soin. Cela étoit 
naturel, et j’aurois dâ m’ÿ attendre. Mais 
ce qui l'est moins, est qu’i.s ont rendu le 
public entier complice de leurs trames et 
de leur fausseté qu’avec un succès qui 
tient du prodige , on m’a ôté toute con- 
noissance des complots dont je suis la vic- 
time, en m’en faisant seulement bien sentir 
l’cfîct, et que tous ont marqué le même 
empressement à me faire boire la coupe de 
l’ignominie, et à roc cacher la bénigne 
main oui pr^ soin de la préparer. La coicre 
e t 1 indignation m’ont jeté d’abord dans des 
transports qui m ont fait faire beaucoup de 
sottises , sur lesquelle* on avoit compté. 
Comme je trouvois i. juste d'envelopper 
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fout mon siècle dans le mépris qu’on doit 
à quiconque se cache d’un homme pour le 
diffamer , j ai cherché quelqu’un qui eût 
assez de droiture et de justice pour rn é- 
clairer sur ma situation , ou pour se refuser 
au moins aux intrigues des fourbes. J’ai 
porté par-tout ma lanterne inutilement , je 
n’ai point trouvé d'homme ni d’ame hu- 
maine. J’ai vu avec dédain la grossière 
fausseté de ceux qui vouîoicnt m'abuser par 
des caresses si mal-adroites et si peu dictées ** 
par la bienveillance et l’estime, qu’elles 
cachoient même et assez mal une ^ecrette 
animosité. Je pardonne Terreur , mais non 
la trahison, A peine dans ce délire uni- 
versel , ai-je trouvé dans tout Paris quel- 
qu’un qui ne s avilît pas à cajoler fadement 
un homme qu’ils vouioient tromper , com- 
me on cajole un oiseau niais qu’on veut 
prendre. S'ils m’eussent fui , s’ils m’eussent 
ouvertement maltraité, j’aurois pu, les 
plaignant et me plaignant, du moins les 
estimer encore. Ils n'ont pas voulu me 
laisser cette consojation. Cependant, il 
est parmi eux des personnes d ailleurs si 
dignes d estime, qu’jl pareil injuste de les 
mépriser. Comment expliquer ces contra- 
d. étions ? J’ai fait mille efforts pour y par- 
venir : j ai fait toutes les suppositions pes- 
si blés ; j’ai supposé l’imposture armée de 
tous ies flambeaux de l'évidence. Je me 
suis dit : ils sont trompés ; leur erreur est 
invincible. Mais, me suis-je répondu, non- 
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seulement ils sont trompés ; mais loin de 
déplorer leur erreur , ils l’aiment, ils la 
chérissent. Tout leur plaisir est de me 
croire vil, hypocrite et coupable. Ils crain- 
droient comme un malheur affreux de me 
retrouver innocent et digne d estime. Cou- 
pable ou non , -tous leurs soins sont de 
m’ôtec l’exercice de ce droit si naturel, si 
sacré , de la défense de soi-même. Hélas ! 
^ toute leur peur est d'être forcés de ^voir 
^leur injustice ; tout leur désir est de l’ag- 
graver. Ils sont trompés? Hé bien suppo- 
sons. Mais , trompés , doivent-ils se con- 
duire comme ils font? d'honnêtes gens peu- 
vent-ils se conduire ainsi ? Me conduirois- 
je ainsi moi-même à leur place? Jamais, 
jamais. Je fuirois le scélérat ou confondrois 
l’hypocrite. Mais le flatter pour le circon- 
venir, seroit me mettre au-dessous de lui. 
Non, si j abordois jamais un coquin que 
je croirois tel , ce'' ne seroit que pour le 
confondre et lui cracher au visage. 

Après mille vains efforts inutiles pour 
expliquer ce qui m’arrive dans toutes les 
suppositions, j’ai donc cessé mes recher- 
ches, et je me suis dit: je vis dans une 
génération qui m est inexplicable. La con- 
duite de mes contemporains à mon égard 
• ne permet à ma raison de leur accorder 
aucune estime. La haine n’entra jamais 
dans mon cœur. Le mépris est encore un 
"sentiment trop tourmentant. Je ne les 

estime 


Digitized by Google 



t 

A MADAME.... 449 

estime donc, ni ne leshais, nine lesméprise. 
Ils sont nuis à mes yeux, ce sont pour moi 
des habitans de la lune. Je n’ai pas la moin- 
dre idée de leur être moral. La seule chose 
que je sais , est qu’il n’a point de rapport 
au mien, et que nous ne sommes pas de 
la même espèce. J'ai donc renoncé avec 
eux à cette seule société qui pouvoit m’être 
douce et que j’ai si vainement cherchée, 
savoir à celle des cceurs. Je ne les cherche 
ni ne les fuis. A moins d'affaires je 
n’irai plus chez personne. Mes visites sont 
un honneur que je ne dois plus à qui que 
ce soit désormais : un pareil témoignage 
d estime seroit trompeur de ma part, etje 
ne suis pas homme a- imiter ceux dont je, 
me détache. A l’égard des gens qui pieu- 
vent chez moi , je ferme autant que je puis: 
ma porte aux quidams et aux brutaux ; mais; 
ceux dont au moins le nom m’est connu, 
et qui peuvent s’abstenir de m’insulter chez 
moi , je les reçois avec indifférence mais 
sans dédain. Comme je n a^jüus ni humeur 
ni dépit contre les pagodes au milieu des-- 
queîles je vis, je ne refuse pas même,, 
quand l'occasion s en présente, de m’amuser 
d elles et avec elles autant que cela leur 
convient et à moi aussi. Je laisserai aller les 
choses comme elles s’arrangeront d’elles- 
mêmes ; mais je n irai pas au-delà ; et à 
moins que je ne retrouve enfin contre 
toute attente ce que j’ai cessé de chercher,, 
je ne ferai de ma vie plus un seul pas sans 
T. *6. Pièces divers. T. II. P p 
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nécessité pour rechercher qui que ce sorti 
J’ai du regret , Madame , à ne pouvoir 
faire exception pour vous ; car vous m avez 
paru bien aimable. Mais cela n empêche 
pas que vous ne soyez de votre siècle, et 
qu’à ce titre je ne puisse vous excepter. 
Je sens bien ma perte en cette occasion. 
Je sens même aussi la vôtre, du moins si, 
comme je dois le croire, vous recherchez 
dans la société des choses d un plus grand 
prix que l’élégance des maniérés et 1 agré- 
ment de la conversation. 

Voilà mes résolutions. Madame, et en . 
voilà les motifs. Je vous supplie d’agréer 
mon respect. 


Tin du II Volume des Pièces diverses. 
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